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D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU DÉPARTEMENT DU NORD
Messieurs,
Recevoir parmi vous un bienveillant accueil , Être l'objet d'un choix qui chatouille l'orgueil,
Voir des gens d'un si haut mérite Du domaine des arts reculer la limite, Les entendre causer pendant une heure ou deux , Se mêler dans leurs rangs et s'asseoir auprès d'eux
Comme étant sur la même ligne, Cet honneur est fort grand ; je le tiens pour insigne;
Mais, pour en être satisfait, C'est peu de l'obtenir, il faut s'en montrer digne, Et ce n'est point pour moi que ce bonheur est fait;
J'ai besoin de trop d'indulgence.
En ce vaste foyer d'esprit et de savoir,
Chacun de vous, messieurs, pour le commun avoir,
Apporte un riche lot; le mien c'est l'indigence.
Je le dis avec bonne foi, Car c'est tel que je suis que je tiens à paraître; Quel sera le secours dont je pourrai vous être"?
Et qu'allez-vous faire de moi?
Je me le demande à moi-même.
Impuissant à vous seconder, N'allez point m'appeler à résoudre un problème,
Et moins encor me demander, Pour mieux ouvrir la terre et la mieux féconder, Quels sillons doit tracer le soc de Triptolème ; En cet heureux pays qu'on ne peut qu'admirer,
Entant gâté de la nature,
Quelles lois ont fait prospérer Ce premier de nos arts, l'art de l'agriculture, Quels biens pour elle encor se peuvent préparer, Du temps et de vos soins ce qu'on doit espérer, Des systèmes nouveaux ce qu'on peut se promettre , Ce qu'il en faut laisser, ce qu'il en faut admettre ; Je n'ai point l'esprit propre à risquer un avis Sur de savants progrès que je n'ai point suivis.
Et sur ces grands sujets d'intérêt agricole De quelle autorité vous serait ma parole
Si j'avais à délibérer Quels essais sont à faire et s'il faut préférer Le blé dit Fellemberg au blé de Tartarie Ou le lin de Provence au lin de Sibérie?
Ailleurs , voyez mon embarras ,
VA je dirai ma peine extrême, S'il me fallait combattre ou défendre un système
Sur l'utilité des haras ;
Si vous m'appeliez à descendre
Dans tout l'intéressant détail Des travaux de la ferme et des soins du bétail;
Que de choses alors il me faudrait apprendre , Si surtout, de vos mains acceptant un travail
Qu'à peine je pourrais comprendre, Commentant et Synclair, et Dombasle, et Darblay, J'avais à conquérir au profit de la Flandre Ou la toison d'Espagne ou la toison d'Isley !
Voyageur agronome, irai-je en Palestine Des trésors de Cérès rechercher l'origine, Admettre ou démentir ces rapports prétendus Que les blés , sur la terre à foison répandus ,
Ont eu pour première patrie Les vallons du Jourdain, les champs de la Syrie;
Ou, portant mes regards par delà l'Atlantique,
Suivrai-je, au nord de l'Amérique, Ce nouveau Prométhée, ardent, audacieux , Allant ravir aux cieux Le secret de l'orage ; Et viendrai-je, apportant les fruits de son courage Montrer à mon pays par quel heureux moyen Et par quels procédés de physique nouvelle Franklin, au nouveau monde envié par l'ancien,
Non moins digne savant qu'illustre citoyen. De l'électricité dirigeant l'étincelle, Apprit à conjurer et la foudre et la grêle?
A tant d'importantes merveilles Si plusieurs parmi vous ont consacré leurs veilles, Si d'autres, observant dans ses nouveaux rapports
La société rajeunie.
Ont su , par leur nobles efforts , Déterminer la nouvelle harmonie
Qui doit régner de toutes parts Entre les lois, les mœurs, les lettres et les arts;
De tels sujets, livrés à leur persévérance,
Si bien faits pour remplir vos doctes entretiens ,
Dignes de leur travaux, sont interdits aux miens;
Car il est trop vrai que ces choses, Jeux faciles pour vous, pour moi sont lettres closes.
Que si je sais trop peu , n'en soyez pas surpris : Je suis plein du regret de n'avoir rien appris. J'en accuse les temps, mes devoirs, la paresse,
La paresse surtout, trop accorte déesse, Que j'aime toujours plus, et qui, plus je vieillis, Me l'ait chérir ses biens toujours mieux accueillis. Qu'elle reçoive ici mon fugitif hommage !
Mais je m'entends tenir ce sévère langage : k Quoi! reçu parmi nous et dans nos rangs admis, Tiendriez-vous si peu ce qu'on s'était promis ? Faudra-t-il vous compter comme un membre inutile ? Aucun sol n'est jamais tout à fait infertile. »
— Quelquefois, il est vrai, pour de discrets amis, Dans un vers négligé qui veut être facile,
Je cherche à retrouver l'art de bien raconter.
— « C'est là tout votre lot"? Quel passe-temps futile!
Et sur quoi pouvons-nous compter?
Nous direz-vous, au moins, quelque chose d'utile, De bon, de beau, d'agréable, et surtout
Qu'on ne rencontre point partout?
Conter, c'est venir tard ; la matière est usée. Que ferez-vous sortir d'une mine épuisée? C'est un genre, d'ailleurs, qui n'es! plus en crédit. »
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— Je le sais; mais j'en crois le maître qui l'a dit : .. La feinte est un pays plein de terres désertes; » Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. » Et ce champ ne se peut tellement moissonner » Que les derniers venus n'y trouvent à glaner. » Le maître a, d'autre part, qualifié la fable : k. Une ample comédie à cent actes divers •• Et dont la scène est l'univers. »
Eh bien! cet univers, où tout est périssable, Dont tous les monuments sont bâtis sur le sable,
Où tout succès se résout en revers, Où tout ce qui fut corps change , se dénature ,
Devient poussière ou pourriture Ou détruit par le temps ou rongé par les vers ; Ce globe obéissant aux lois de sa nature.
Et qui, sur son axe emporté.
Dans les espaces sans mesure
Roule à travers l'immensité; Cette terre, admirable en sa fécondité, Où viennent tour à tour s'agiter tous les êtres. Qui change incessamment d'habitants et de maîtres, Qui, toujours en travail et jamais en repos, Voit sortir de son sein et les biens et les maux,
C'est là le vaste champ qu'a marqué la Fontaine. La fable s'en empare ; elle en fait son domaine : Et les âges anciens et les âges nouveaux,
Tout est à moi, dit-elle.
Le fabuliste, alors, de prendre ses pinceaux.
Le monde de nos jours a sa face nouvelle.
Après un théâtre détruit,
C'est un théâtre reconstruit Où viennent figurer de nouveaux personnages,
De nouveaux fous , de nouveaux sages ; Comme il est d'autres mœurs, il est d'autres travers. J'embrasse d'un coup d'œil ma course tout entière. Elle est grande à plaisir, et, certes, la matière Ne vous manquera pas ; rassurez-vous , mes vers.
Vous le voyez, messieurs, je viens de vous décrire
Le cercle des amusements Où mon esprit se livre en ses délassements. Dans ce travail léger, qui n'est point la satire. Si quelque trait malin parfois vous fait sourire
Je serai fier d'un tel succès !
l'ourlant ne croyez pas qu'à ce point je m'abuse
De m'imaginer que ma muse Doit trouver près de vous un favorable accès. Tant d'honneur ne sied point à de faibles essais Mais laissons ce propos, et, sans art cadencées. Ramenons à leur but mes rimes commencées Et, puisque j'ai parlé de cet art invente
Pour déguiser sous un voile emprunté
La vérité quelquefois trop austère, Essayons de tracer avec légèreté
Quelques traits de son caractère :
La fable vit d'esprit, de sens et de gaîté; Elle aime l'ornement, mais non point la parure; Quelque peu de vivacité Ne messied point à son allure ; Son air, c'est la simplicité, Son abord, la douceur; son maintien, la décence; Son élément, la liberté, Et son instinct lui dit que la licence Serait l'écueil de sa moralité.
Qu'elle entre avec ses dons sur la nouvelle scène Où tant d'objets piquants viennent, de toutes parts.
S'offrir à ses malins regards ; Son langage sera celui de la Fontaine,
S'il se retrouvé toutefois.
Pour arriver encore à l'oreille des rois, Pour charmer les esprits, pour plaire encore aux belles. Elle ramènera ses héros d'autrefois.
Le singe et le renard, aux matoises cervelles, Se feront les censeurs des vanités nouvelles.
Pas un vice, pas un défaut,
Que le nez subtil de Tayaut N'aille flairer au loin si profond qu'il se cache.
Mais j'abrège, messieurs, je devine qu'il faut
.A votre attention, que fatigue ma lâche,
A ma crainte, surtout, donner quelque relâche;
Je le sais de tradition, C'est un tort d'être long, surtout de le paraître, Et j'aime sur ce point ces bons conseils du maître
Qui dit , en mainte occasion , Qn'il se faut bien garder d'épuiser sa matière .
Qu'on doit donner à sa carrière Lue courte mesure, enfin qu'il faut laisser Quelque chose a penser.
Je me hâte; j'aspire à ne vous point déplaire;
Et, j'aime à vous le répéter, Vous fréquenter souvent, beaucoup vous écouler,
C'est bien là toute mon affaire.
Quant aux vôtres, messieurs, ne m'y connaissant point , Quand vous disserterez sur l'un ou l'autre point,
Vous me permettrez de me taire ;
Mais, de vos importants travaux
Heureux si je puis vous distraire, Vous me réserverez pour l'instant du repos,
Quand vous n'aurez plus rien à l'aire.
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A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE D'ARRAS
\~ octobre 1845.
Messieurs,
Le tribut de collaboration que vous avez à attendre de moi sera bien faible.
Dans les rares loisirs que m'ont laissés de laborieuses fonctions administratives, la fable a été pour mon esprit l'occupation ou plutôt la distraction littéraire la plus séduisante.
Inhabile à l'exercice des hautes facultés de l'intelligence, à l'étude des sciences qui sont le domaine des esprits supérieurs, ma raison s'est tracé la limite de son pouvoir, et , dans le vaste champ des connaissances humaines, s'est, pour ainsi parler, réfugiée en un coin devenu de difficile culture et qui serait probablement demeuré improductif sous mes efforts , si l'indulgence ne m'avait aidé à le fertiliser quelque peu.
Les fruits de ces loisirs ont été goûtés , d'abord par l'amitié qui censure et encourage; ils ont ensuite été accueillis , non sans quelque faveur, par une société littéraire, voisine et sœur de la vôtre, qui m'a été aussi une amie dans ses conseils affectueux , mais qui a eu , peut-être , le tort de ne se montrer point assez sévère , et d'avoir, par la trop grande bienveillance de ses appréciations, autorisé en moi, jusqu'à un certain point , des mouvements de téméraire confiance que l'équitable austérité de vos jugements va réprimer sans doute.
Mais, messieurs, ne faisons point de confusion; si je prends soin d'abaisser mes productions personnelles au niveau de leur imperfection , n'allez pas croire que j'aie ou puisse avoir l'intention de rapetissera vos yeux
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le genre d'étude ou de composition auquel elles appartiennent.
La fable, considérée comme poème, n'est pas seulement pour moi l'objet d'une capricieuse ou instinctive préférence ; elle est aussi celui d'une admiration réfléchie; car, messieurs, s'il est un hommage rendu par les littératures étrangères à la littérature française, c'est, sans doute , la traduction dans toutes les langues des chefs-d'œuvre de nos premiers écrivains : et, parmi ces chefs-d'œuvres , en est-il , que vous sachiez , qui aient plus sollicité les imitateurs que les ouvrages de notre immortel fabuliste? Vous n'ignorez pas le grand nombre d'auteurs français qui ont ambitionné l'honneur de tenir après lui un rang secondaire, même un rang éloigné; combien la liste serait encore plus étendue si j'avais à vous parler des écrivains étrangers qui ont tenté la gloire de le reproduire ! Disons seulement, ce qui ne sera pas d'un vain intérêt près de vous, dans le simple aperçu que je me propose de vous offrir, que parmi les nations étrangères la Russie se distingue par le nombre et par la richesse de ses productions littéraires en ce genre. Et n'est-ce pas un titre de véritable gloire pour la littérature française que de voir l'un des pays les plus éloignés du nôtre, tant
par sa position géographique que par l'adolescence de sa civilisation, naguère encore si peu connu du monde lettré, emprunter à la France ses premiers modèles dans l'art d'écrire , et assouplir, en quelque sorte , sa langue , encore rude et âpre malgré sa fécondité native, au point de lui faire , pour ainsi dire, refléter le génie, la douceur, la grâce , la naïveté , la finesse de cette langue dont la Fontaine a si bien connu tous les secrets?
Deux parties principales concourent à assurer le succès de l'apologue : l'invention et l'exécution.
Dans le domaine de l'invention, qui appartient presque tout entier à l'antiquité , ce n'est pas chose aisée que de reculer les bornes déjà posées par d'autres mains. L'exécution, au contraire, est une arène commune où tous peuvent se présenter avec des moyens de succès plus ou moins inégaux.
Il est assez commun de croire que la brièveté n'est pas le moindre des mérites d'une fable et que la difficulté de faire passer d'une langue dans une autre l'exactitude, la concision, voire même quelquefois la sécheresse du texte, constitue au plus haut degré ce mérite. Cette opinion , qui peut paraître fondée en ce qui concerne l'épigramme se déguisant sous forme de
Table, Pest-elle pour l'apologue considéré en lui-même et d'une manière générale ? Je ne le pense pas. Ce genre de poëme n'a pas de limites déterminées; et, d'ordinaire, c'est moins retendue que le manque d'intérêt de la composition qui l'expose à se faire accuser de longueur.
La Fontaine , Florian et beaucoup d'autres après eux n'ont point inventé tous leurs sujets; ils les ont empruntés, pour la plupart, aux lettres hébraïques, grecques, latines, anglaises, espagnoles, allemandes;... mais , sans s'astreindre aux allures lentes ou rapides de leurs prédécesseurs , tous ont eu leur manière propre de traiter leur œuvre : et le faire est précisément ce qui établit entre eux de si notables différences.
Ésope, Phèdre, Lokman, Pilpay et des fragments de Babrius étaient connus du fabuliste par excellence; et cependant je n'ai pas entendu dire que la Fontaine, qui leur doit tous ou presque tous ses apologues, se soit évertué à reproduire littéralement ses modèles. Bien au contraire, c'est parce qu'il a su façonner leurs œuvres au génie de notre langue qu'il s'est fait original et qu'il a laissé ses guides à de si grandes distances.
On ne demande pas à ceux qui composent des fables
croù leur viennent leurs sujets ; s'ils les doivent aux anciens , aux étrangers ou à eux-mêmes ; sans s'inquiéter de la source, on les accueille plus ou moins favorablement, selon le degré de plaisir qu'ils ont procuré. La fable est-elle traduite, on ne s'enquiert point si la traduction est fidèle , s'il y a été retranché ou ajouté ; il suffit que l'auteur remplisse les conditions de son œuvre : qu'il amuse , qu'il intéresse , qu'il attache , qu'il transporte même , qu'il soit conteur sans cesser d'être poëte, que son style soit, selon le besoin, ou simple , ou gracieux , ou grave , ou sévère , ou élevé quelquefois même jusqu'au sublime, car la fable admet tous les tons , le trivial excepté ; on lui fera grâce de l'invention du sujet, parce que, dans le conte ou la fable, le choix des pensées est aussi invention , et c'est la Bruyère qui le dit.
C'est donc un avantage pour le fabuliste qui traduit que de u'avoir point à s'astreindre à la fidèle expression de l'inventeur; et, d'ailleurs, quelque soin qu'il voulût mettre dans sa recherche d'exactitude, il serait presque toujours exposé à rester loin de l'original, parce que la génération des mots et des locutions, comme celle des idées, n'est pas la même chez tous les peuples.
Mais, si c'est un avantage que cette liberté du fabuliste lorsqu'il travaille sur un sujet qui n'est pas sien, il sait aussi qu'il ne lui est pas permis de rejeter les défauts de sa composition sur la difficulté de l'imitation. Sans doute , lorsqu'au mérite du style et de la mise en scène, l'auteur d'une jolie fable joint l'invention du sujet , il y a lieu de lui décerner une double palme ; mais, comme nous venons de le dire , les exemples ne manquent pas pour démontrer que l'exécution fait plus que l'invention.
La fable, nonobstant la facilité qu'elle semble offrir, peut-être à cause de cette facilité même , est singulièrement délicate, pour ne pas dire chatouilleuse, sur l'espèce d'abandon qu'elle autorise. Ses exigences, plus aisées à comprendre qu'à définir, sont des nécessités du genre, qui, faute de règles possibles , se réfugient dans les convenances et y assujettissent toutes les formes de l'apologue , si variées qu'elles soient.
On a dit avec raison que la fable n'a point de poétique propre. Peut-être cela vient-il de ce qu'il n'y a pas de conditions fixes et précises à lui imposer. Je n'entrerai pas dans le développement de cette pensée, qui pourrait conduire à trouver le motif du silence que le législateur de notre Parnasse a gardé sur la fable . si-
lence encore inexpliqué , mais qui ne saurait être imputé à dédain, si l'on songe que Y Art poétique fut composé dans le temps même où la Fontaine se faisait connaître à ses contemporains par le charme de ses inimitables productions.
Que n'a-t-on pas dit et écrit sur la fable et sur la Fontaine, et plus encore sur la témérité de ceux qui, s'essayant à le prendre pour modèle , s'imaginent trouver quelque renommée à sa suite ! Quant à moi, je me garderai bien de risquer un avis dans une polémique au bout de laquelle serait très-probablement ma condamnation.
Je viens de vous entretenir, messieurs, de la fable sous son aspect littéraire; et ayant, trop longtemps peut-être, occupé votre attention , il ne nous reste plus assez de loisir pour l'examiner sous le rapport de son influence morale, quelquefois même politique.
Vous savez ce qu'en dit le maître en parlant de la légèreté du peuple d'Athènes '.
Mais, pour justifier par un exemple saillant la puissance de l'apologue, l'utilité de ses allégories et la v;i-
1 La Fontaine, livre \I1I, fable n (le Pouvoir des fables).
leur que ses formes enjouées peuvent avoir, même aux yeux des esprits austères, je terminerai, messieurs, après vous avoir remerciés de votre indulgente attention et en la réclamant encore pour quelques minutes, par cet apologue de Goethe qui résume si bien ce qu'il y a tout à la fois de témérité et d'impuissance dans les efforts des novateurs irréfléchis, le Balai du Magicien1.
1 Cet apologue fait partie du recueil.
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A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE DOUAI
Un destin favorable a servi mon désir :
Me revoir parmi vous, dans cette même enceinte
Qui nous réunissait en un même loisir,
Mon cœur s'en était fait un extrême plaisir;
Toutefois ce plaisir était mêlé de crainte ,
Car l'absence est un tort; mais, tel est mon orgueil,
Je crois en nos liens, j'ai foi dans votre accueil.
ALLOCUTION
Ce! accueil me rassure, il me ûatle, il m'honore;
Et, fier de voire appel à de nouveaux tournois,
Je reviens près de vous causer comme autrefois,
A vos doctes conseils m'abandonner encore ,
Kt vous redemander, pour mes humbles essais,
L'espoir de mettre en œuvre avec quelques succès
Ces traits si délicats de finesse et de grâce
Qui font vivre les vers des successeurs d'Horace,
Ft nous font admirer, chez ceux des plus beaux jours,
Florian maintes fois, la Fontaine toujours.
La Fontaine ! ce nom commande la retraite ;
Qui voudrait lutter avec lui?
Qui ne sait que ce champ, dont la moisson fut faite
D'une manière si complète, Glané par quelques-uns, n'est qu'un champ de disette
Pour tous les glaneurs d'aujourd'hui?
La Fontaine! à ce nom sachons rendre les armes. Qui prétend l'imiter n'a pas compris ses charmes. Tout commerce avec lui se résume en un soin : L'étudier beaucoup, pour le suivre de loin.
ALLOCUTION. il
Car, pour les grâces du style Kt la profondeur du sens, Que ce soit a le rat de ville » Invitant le rat des champs » Dune façon fort civile » A des reliefs d'ortolans;
Que sur d'élégantes nattes Leur couvert se trouve mis, Kt que montrant blanches pâlies.
Certain chat de leurs amis.
Dérangeant le tète-à-tète, Les contraigne à la retraite Avant la fin du repas Par la crainte du trépas :
Qui n'a senti l'émoi d'un pareil trouble-féte ,
Et compris par quel art le talent du poète A su mettre en relief sous sa riche palette
Cette vulgaire vérité :
« Il n'est plaisir ni bien sans la sécurité? » Qu'ailleurs vous assistiez à l'oraison funèbre De ce pauvre Robin-Mouton,
M ALLOCUTION
Robin donl la mémoire esi depuis si célèbre, Quel discours es! plus vrai de couleur el de ton ?
Et ce haro sur le glouton !
Celte ardeur d'en finir avec le misérable ;
Et ce résultat déplorable, Ce loup qu'on aperçoit, ce troupeau qui s'enfuit ; Et cet effet de peur si plaisamment déduit : « Ce n'était pas un loup, ce n'en était que l'ombre. »
De ces exemples sans nombre, Si faciles à trouver, J'en cite deux pour prouver Que, sur cette vaste scène Où les place la Fontaine, Tous ces noms pris au hasard, Loup, corbeau, singe ou renard, Rien qu'en frappant nos oreilles, Nous rappellent des merveilles Que nul ne peut imiter, Et dont la seule mémoire Interdira toute gloire A qui voudra le tenter.
ALLOCITIOX.
Pour moi, (ou l à la t'ois timide et téméraire, Sous votre égide, encor, soigneux de m'abriter,
Mes efforts seront de vous plaire.
Mon espoir de le mériter.
Alors, et quel que soit le péril où m'expose Le désir d'un succès dans Fart de raconter, Devant cet auditoire « assis pour m' écouter, »
Si c'est vous qui plaidez ma cause
Je n'aurai rien à redouter; Car, et c'est mon dessein qu'on n'en puisse douter : -. C'est par vous que je vaux, si je vaux quelque chose.
LE RE\ A HP ET LE CHAT
Le Renard et le Chat, savants de même étage,
Moralistes surtout, ainsi qu'on va le voir,
Et tous deux exercés dans Tari du beau langage ,
Ayant quitté, par un beau soir, Le Renard son terrier et le Chat son manoir, Ensemble voyageaient et, durant le voyage. Déployaient les trésors de leur profond savoir.
Parlant de tout et croyant tout connaître, Il n'était rien sur quoi, désireux de paraître,
Chacun de ces deux beaux diseurs Xe se crût en état de discourir en maître : Religion, justice, influence des mœurs, Police des Etats, gouvernement, finance, Ordre de l'univers et physique, et moral, Et le juste, et l'injuste, et le bien, et le mal,
Rien n'effrayait leur subtile éloquence ; Et nos deux pèlerins, bouffis de suffisance, Sur tous ces points parlaient d'un ton
A dérouter et Socrate et Platon.
Dans Ud temps de philosophie, Où l'on refaisait tout, sans reconstruire rien,
Où du nom de philanthropie On décorait le peu qui se faisait de bien,
Le zèle de la bienfaisance
Devait aussi, comme on le pense, De nos parleurs animer l'entretien.
Pour les grands sentiments quelle source féconde ! 11 fallait les entendre, en ces graves sujets. Débattre avec chaleur les généreux projets
LIVRE P REM IKK
Que, dans leur sagesse profonde.
Ils méditaient pour le bonheur du monde.
» Oh! que les animaux et que l'homme ici-bas Sont malheureux ! disait le modèle des chats ,
Et combien grande est leur folie !
Ils pourraient, renonçant à leurs sanglants débats, l ivre au sein du repos , sans haine , sans envie ; Mais non, jamais de paix ; toujours nouveaux combats ;
Ah ! que je plains leur triste vie ! »
Comme Raton commençait ce discours , Tout à coup une voix plaintive.
Et qui semblait invoquer du secours,
S'en vient frapper leur oreille attentive. C'était à la pointe du jour :
Et tout dormait encor dans les lieux d'alentour.
Tout près d'un bois, au fond d'une vallée, Des cris semblaient sortir d'une ferme isolée Que les premiers rayons de l'aube du matin Laissaient apercevoir à l'horizon lointain.
Nos héros de chevalerie Tiennent conseil. C'est l'avis du Renard
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D'aller droit sur la métairie.
On délibère peu; Ton se décide; on pari. « Pour une àme compatissante, Il est si doux , disait le papelard , De pouvoir apporter un baume salutaire A la douleur de ceux qui souffrent sur la terre ! Nous sommes à souhait servis par le hasard , Ne perdons plus de temps ; n'arrivons point trop lard. Ils se hâtent tous deux. 0 scène déchirante! Et comment retracer cet horrible tableau ? A l'endroit d'où sortait cette voix expirante
C'était un loup dévorant un agneau !
« Monstre, dit le Renard, quoi! sourd à sa prière, Cédant sans résister à tes cruels penchants, As-tu bien pu sous ta dent meurtrière Faire craquer ses membres innocents? »
Et le Chat d'ajouter d'une voix pateline : » Que l'éducation, celte iille des cieux, Pour les mortels est un don précieux !
Oui, l'ignorance est à mes yeux De tous les maux la funeste origine.
De la férocité l'ignorance est la sœur. Et cet agneau vivrai! encore Si sou infâme rav isseur
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Avait connu les lois de Pythagore. »
Au tort de la péroraison:,
Voici venir, de la même maison, Une poule gloussant et cherchant nourriture Pour ses poussins Qu'elle menait aux champs \oisins.
Le Renard, en cette aventure, Oubliant Pythagore et Socrate, et Platon, Et même les discours de son ami Raton, Le long d'un chemin creux furtivement se coule
Sans être vu; s'approche doucement, Puis, ne faisant qu'un hond, se saisit de la poule
Et dans le hois l'emporte en un instant.
De son coté, Raton, le bon apôtre,
Sans discourir en avait fait autant.
Voir les poulets, convoiter l'un, puis l'autre,
Ne dire rien, s'avancer pas à pas,
Couver des yeux le plus beau, le plus gras,
Sauter dessus, rejoindre son confrère, Une seconde en lit l'affaire.
Je laisse à penser le repas Due firent nos deux scélérats.
Après une nuit de voyage Bon appétit vaut mieux que beau langage. Enfin, les longs discours n'étaient plus de saison Messer Gaster parlait plus fort que la raison.
Tels tonnent contre le vice A qui, sans y rien changer, Ceci n'est pas étranger.
Une occasion propice Vient-elle à les engager, Ils courent au précipice Dont ils montraient le danger.
FABLE DEUXIEME
LE B0UT0V DE FLEUR
Impatient d'ouvrir son calice à l'Aurore, Un bouton de fleur se plaignait Et même , parfois , s'indignait Qu'il ne put librement éclore Dans tout l'éclat de ses jeunes attraits,
Sans être environné de feuilles inutiles Qui semblaient croître tout exprès Pour cacher ses formes nubiles.
« Déjà peut-être du Zéphyr,
S'il eût pu m' approcher sans peine,
J'aurais reçu ia douce haleine
Et partagé tout le plaisir , Disait-il; mais toujours, autour de moi rangées,
Ces feuilles sont comme chargées
D'étouffer mon premier désir.
Ah ! si prenant pitié de ma peine secrète ,
Quelque main voulait nie ravir
Au joug sous lequel je végète, Qu'il serait doux pour moi de la pouvoir bénir! •
La main qui cultivait celle fleur indiscrète,
Soit complaisance, soi! humeur,
Arracha soudain de la tige
Tout le feuillage prolecteur.
Le bouton vit bientôt, hélas! pour son malheur, Où conduisait son esprit de vertige.
Des premiers feux d'un soleil dévorant
Il reçut l'atteinte mortelle ;
Et, sur sa faute, alors, pleurant, Trop tard désabusé de son erreur cruelle,
Sur cette lige sans vigueur.
Avant de s'entr'ouvrir il mourut de langueur
I. IIIROXDELLE KT LE PAPILLOW
Dans un champ parsemé de fleurs Un Papillon voltigeait à sa guise, Ne soupçonnant ni danger ni surprise, Et se croyant libre, d'ailleurs, De parcourir les bois , les vergers et les plaines , De Flore, enfin, tous les riants domaines, Pourvu qu'en somme il voulut pour autrui La liberté qu'il réclamait pour lui.
On voit qu'il ignorai! le monde et sa science ; Kl que le vif éclat des fleurs de la saison Fascinait ses regards et trompait sa raison.
Mais le malheur, qu'on nomme expérience, Vint lui donner bientôt sa première leçon.
Comme il volait sans défiance, Une Hirondelle, en rasant un sillon, Passant et repassant vingt fois à la traverse , De son aile rapide atteint le Papillon ,
Et l'étourdit, et le renverse.
Il se croyait perdu. Ce n'était pas un jeu. De ce coup, qui faillit lui briser une antenne. Après quelques moments se remettant un peu , Faible pourtant, s'accrochant non sans peine Au frêle appui d'une tige incertaine, Du haut de cette tige, il adresse avec feu A l'Hirondelle qui repasse Ces mots dictés par son courroux :
.. Eh quoi ! madame, comme vous \e peut-on librement circuler dans l'espace? Et l'empire de l'air est-il donc si petit
Que vous cl moi n'y puissions trouver place
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Sans nous heurter? » — Après qu'il eut tout dit, L'Hirondelle, un instant faisant trêve à sa (liasse, Se pose et lui répond : « Perché sur votre échasse, Mon beau petit, vraiment, vous parlez d'or.
Que vous êtes novice encor De m'en vouloir, à moi, lorsque je vous pourchasse! Kclos de ce malin, vous seriez moins surpris Des choses d'ici-bas si vous pouviez comprendre Que l'hirondelle est au inonde pour prendre,
Les papillons pour être pris.
C'est une loi d'en haut. C'est l'éternelle histoire Du fort contre le faible ; et s'il vous plaît de croire Le peu que mon bon sens et l'âge m'ont appris, Dans ce sort à subir par tous tant que nous sommes, Faites, sans m'en vouloir ni me rien envier, Comme les animaux t'ont à l'égard des hommes, Comme le daim timide auprès du loup cervier, Comme je fais moi-même en fuyant l'épervier : Tâchez de m'éviter, car si je vous rattrape, Suivant le droit que Dieu donne à nos appétits,
Je vous culbute, je vous happe,
Et je vous porte à mes petits »
FABLE QUATRIÈME
LE CHIEX DO DEPUTE
Un député d'un des pays de France, Je ne sais plus lequel, le pays n'y fait rien. Lorsqu'il devait se rendre a la séance,
Avait soin d'enfermer son chien.
Cet animal (c'est le chien que j'entends) , Depuis que son maître était membre
De la Chambre , N'avait plus qu'à passer son temps A soupirer, à gémir dans la sienne.
Jamais ne prendre l'air, jamais se promener;
Il avait beau se démener,
C'était toujours la même antienne :
Allons, \ito, Milord, vite! sous l'escalier! » Après ces mots, on prenait le collier;
Ensuite venait la ficelle;
Et son tyran, qui le grondait,
A tous ses cris ne répondait
Qu'en serrant le nœud de plus belle.
Le maître, un jour pressé par l'heure officielle, Pour se rendre à la Chambre était prêt à partir; Il tenait son chapeau, n'avait plus qu'à sortir. Cependant quelqu'un vient. C'était de sa province
Un sien ami , qui de son prince Venait solliciter quelque léger bienfait.
— « Bonjour, mon cher, ah! par le temps qu'il fait Je croyais ne jamais trouver votre demeure.
Je trotte dans Paris depuis bientôt une heure : Enfin je vous revois : que je suis enchanté ! Eh bien, dans ce pays, comment va la santé?
— Pas mal. — Quoi donc ! est-ce que ma visite lous aurait causé quelque émoi?
Ai-je mal pris mon temps? Je suis venu si vite ! — Mon ami, voyez-vous, j'ai peu de temps à moi.
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A la Chambre aujourd'hui je porte la parole ,
C'est pour un important objet :
Je dois parler sur le budget ; J'évite volontiers tout entretien frivole : J'ai beaucoup à penser; l'on s'attend de ma part
A du profond; et, si rien ne me presse, Je toucherai, je crois, quelques mots de la presse. La presse, voyez-vous, c'est le plus sûr rempart,
Et le seul bientôt qui nous reste,
De nos publiques libertés.
Mais prenez ce billet ; vous entendrez le reste
A la Chambre des députés ; \ Cuez m'y joindre.. . » 11 sort à pas précipités.
Milord, qui l'écoutait de toutes ses oreilles,
S'adressant au nouveau venu :
« Mon pauvre maître, hélas ! il vous dit des merveilles ; L'auriez-vous deviné ce qu'il est devenu ? S'il n'est pas fou, vraiment, il ne s'en manque guère. Vous a-t-il seulement demandé quelle affaire
Vous amenait en ce pays?
Il ne parle que lois, presse, budget, finance; Là souvent il griffonne autant que vingt commis. On dirait, à lui voir ce grand air d'importance.
Qu'il se croit seul chargé des destins de la France : Il Faime en citoyen ; mais il n'a plus d'amis. C'était bien des humains le plus parfait modèle ! Et c'est auprès de moi, maintenant rebuté, Naguère si chéri, moi, son gardien fidèle, Qu'il fait son nouveau cours de générosité. Il m'enchaîne, il me bat, et plus, il ne m'appelle Que pour serrer les fers de ma captivité. Peut-être il plaint mes maux; mais qu'est mon infortune Auprès de ce discours qu'il a tant médité ? Courez, courez l'ouïr; vous serez transporté : Vous l'entendrez vanter à la tribune Les douceurs de la liberté.
FABLE CINQUIEME
LE DÉP UtT I>ES MOI CULS.
Tant que les mouches de l'été Trouvent chez vous abri, chaleur et victuaille,
Vous avez leur société ; Et, quoi que vous fassiez, pas une qui s'en aille : Toutes vous les voyez suivre avec piété Le culte du logis. Mais viennent la froidure, Les autans rigoureux, la saison morte et chue, Toutes s'en vont, cherchant d'autres climats. D'autres abris et des cieux sans frimas.
Tant que règne chez vous l'abondance et la joie,
Tant -que Fortune vous octroie Bonne table, bons vins, truffes, café, liqueurs, Zèle pour vous servir anime tous les cœurs ; Serment de vous aimer sort de toutes les bouches. Aïais viennent la tempête et les jours de malheurs, La perte de vos biens, le cri de vos douleurs, Chacun s'en va : c'est le départ des mouches.
I. \ GIlt.U'K
Des bords égyptiens, avec: pompe amenée
Et de la foule environnée, Dame Girafe, un jour, arriva dans Paris. Pour la ménagerie elle était destinée.
C'était le pacha de Memphis Qui Fenvoyait en hommage à la France
Ses motifs de reconnaissance, Je les ignore et ne les cherche pas.
l'ourlant, je vous dirai tout bas,
Si la chose vous intéresse, Qu'ami de la Turquie, ennemi de la Grèce,
Ce pacha, dans un de nos ports, Construisait librement ses vaisseaux de hauts bords.
Mais j'en reviens au sujet de ma fable. La Girafe sortait des forêts du Sennar ;
Et, si j'en crois un auteur respectable, On n'en avait point vu depuis Jules César.
Son air bénin, sa taille énorme,
Son long cou, sa bizarre forme, Tout en elle excitait la curiosité, Surtout ce qu'on disait de son élrangeté,
Car on en citait des merveilles.
Aussi, de toutes parts, affluence de gens Qui croyaient n'avoir point assez d'yeux ni d'oreilles.
Dès que les animaux présents ( J'entends les animaux de la ménagerie, D'autres encor se rencontraient céans ) Furent instruits qu'en leur hôtellerie Ils allaient recevoir ce géant du désert , Ils résolurent, de concert,
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De traiter de leur mieux la nouvelle venue ; Et, sur-le-champ, vers la noble inconnue Ils convinrent de députer Trois des leurs, les mieux faits pour les représenter. Et des votes secrets recueillis à la ronde (Car on ne voulut point s'en remettre au hasard I Sortit ce résultat, qui plut à tout le monde : « L'éléphant, l'âne et le renard. »
Le renard courtisan, connu pour sa faconde, S'était chargé de la complimenter.
L'éléphant devait seul porter Et l'orge et le maïs, et les présents d'usage.
L'âne, enfin, docte personnage,
Représentant la faculté,
Ne se rendait vers Son Altesse
Que pour offrir le lait d'àuesse
En cas de mauvaise santé.
La Girafe, à l'aspect de la digne ambassade,
S'arrête interrompant son trot ; Et le renard, alors, d'une prompte gambade. Du dos de l'éléphant se faisant une estrade,
« Princesse, lui dit-il parlant toul de son haut, Qui, des sources du Nil aux rives de la Seine, Venez faire admirer la grandeur africaine,
Dont la douceur et la bonté
Vont rehaussant la majesté, Dans ces vastes jardins, notre commun domaine, Daignez vous reposer d'une course lointaine ; Entrez sous ce parvis qui doit nous rassembler : Ceux de qui nous tenons l'honneur de vous parler Sont surtout empressés de saluer leur reine.
Princesse, paraissez dans vos nouveaux Etals;
Mille et mille soins délicats
Vous attendent à votre entrée.
Du tendre acacia la feuille est préparée. Tout vous sera rendu dans ces fortunés lieux. L'abri de vos forêts, vos pénates, vos dieux;
Et si vous êtes altérée,
Dans un vallon délicieux Le fleuve Blanc va vous offrir sa rive.
Comme nous, il est vrai, vous y serez captive ; Mais quand si douce est la captivité.
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On pont la préférer même à la liberté. Madame, comprenez votre nouveau bien-être : Oui, la patrie entière à vos yeux va renaître; Vous reverrez l'Afrique et son ciel embaumé ; Le Sennar vous rendra ses retraites profondes,
Et dans ce vallon parfumé Vous jouirez enfin des bienfaits de deux mondes. •
11 dit, et la Girafe, affectant le mépris, A ce discours qui sentait son école.
Ne répond pas une parole.
1/ éléphant lui-même surpris
D'un tel excès de flatterie,
» Excusez, dit-il, le renard; Il est né dans ces lieux. L'Europe est sa patrie :
II ne saurait parler sans fard.
Moi, je vous dois, madame, un langage sincère. Sous les mêmes climats nous avons vu le jour : J'ai pu même autrefois connaître votre père ; Esclave, j'ai gardé mon premier caractère, Et mon pays encore est mon premier amour. Ce bien si cher est perdu sans retour. En vous le disant je soupire.
\ ous le voyez:, l'homme conspire A nous avilir lour à tour.
11 s'érige en tyran de tout ce qui respire, lîien avant vous, l'homme m'avait dompté; Et vous voilà soumise à son empire.
Obéir à la voix d'un maître redouté ;
Déposer toute volonté, Etre offerte en spectacle à la foule importune Et subir en silence une telle infortune A ce destin, madame, il faut vous résigner.
Ce que je dis semble vous indigner, Ne laissez point paraître un courroux inutile, Tout ce qui vient ici doit se montrer docile.
Le lion même, abaissant sa fierté, Y doit souffrir le joug de la nécessité; Je prends cet exemple entre mille.
Mais pour vous de la vérité La voix déjà s'est assez fait entendre Et les grands cœurs toujours ont bien su se comprendre.
A cet air pensif, attristé, Si je sais bien juger de l'état de votre âme, Une douce conformité De malheur et de dignité
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Vers moi vous portera, madame.
El si j'obtiens, pour prix de ma sincérité, Votre amitié que je réclame, Puisque la même adversité Dans le même lieu nous rassemble, Nous y déplorerons ensemble La perte de la liberté. -
L'àne alors, « Je ne suis qu'une timide bêle; Mais l'éléphant dit vrai : les coups me Font appris ; Princesse, gardez-vous d'être instruite1 à ce prix. De l'homme ici vous êtes la conquête ;
Il voudra vous humilier.
Me vous en fiez pas à toul cet air de fête :
Que chez vous le cœur et la tête,
Dans ce qu'ils ont de trop altier, Apprennent à fléchir, et tâchent d'oublier Le primitif objet de leurs fins sur la terre. Bref, mettez à profit cet avis salutaire;
Assouplissez un caractère Que le maître, bientôt, saurait faire plier. »
FABLE SEPTIEME
l'aigle et les moissonneurs.
S'arrètant près d'une fontaine , Un moissonneur vit, non loin de ses bords, Athlètes vigoureux d'une lutte incertaine , Aigle et serpent combattre corps à corps. Après d'inutiles efforts, L'aigle allait succomber sous la terrible étreinte
Des noueux replis du serpent. Le moissonneur ému , déposant toute crainte,
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Marche au reptile , el le frappant
De sa tranchante faulx, fait jaillir sur l'arène
Le sang du dragon qui se traîne El siffle et se débat, découpé par tronçons.
Dans les plaines de l'air l'aigle reprend sa course Le moissonneur rejoint ses compagnons,
Leur portant de l'eau de la source.
El comme, fatigué de la chaleur du jour, Chacun d'eux, à l'envi, se servant tour à tour, A ses lèvres bientôt allait porter sa coupe, L'oiseau de Jupiter, qui plane sur leur groupe. Et qui sait le destin qui leur est préparc,
Franchissant l'espace éthéré, S'abat au milieu d'eux, renverse de son aile
La coupe de son défenseur.
Et, tel qu'un hardi ravisseur, La saisit de son bec el repart avec elle,
Laissant son vengeur stupéfait.
» Façon singulière et nouvelle, - Disent les moissonneurs, de payer ton bienfait. » Ta coupe, la vois-tu dans les airs promenée? » Puis, reprenant les leurs, ils les vident d'un trait.
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Mais, à peine ont-ils bu, leur troupe consternée
Des horreurs du trépas se voit environnée.
Chacun deux est frappé d'une soudaine mort ;
Le seul sauveur de l'aigle, échappant à ce sort, Eprouve, par sa destinée Dans ce désastre inattendu , Qu'un bienfait n'est jamais perdu.
L'eau de la source était empoisonnée.
FABLE HUITIEME
DOMMAGE DE PROFONDE ET RESPECTUEUSE RECONNAISSANCE
Un voyageur , parti de grand matin , Comptait sans accident faire dans sa journée Longue traite, et finir un voyage lointain Qu'il avait entrepris depuis plus d'une année.
Au bout de ce voyage était sa destinée. S'il l'avait à refaire, il y faudrait revoir.
Le dernier jour ranimait son espoir.
Il devait recouvrer une fortune immense ;
Chez lui bientôt tout s'en allait pleuvoir :
L'or et l'argent, les biens en abondance. Encor quelques efforts, encor quelques instants, Il recevait enfin le prix de sa constance; Du fruit de ses labeurs il dotait ses enfants ; Il soulageait sa mère, il mariait sa fille, D'un père infortuné consolait les vieux ans, Et , bienfaiteur de sa famille ,
11 en était et l'orgueil et l'appui.
Tout le bonheur des siens se rapportait à lui.
Quel noble espoir pour une âme bien née! Que de vœux doit combler une telle journée ! Qu'il est doux de se dire : « Il ne faut qu'aujourd'hui!
Mais l'homme est inhabile à la persévérance ; Les périls les plus grands, il sait les affronter;
Et souvent la simple apparence D'une difficulté sans réelle importance, Ou que le moindre effort aurait pu surmonter, Vient l'arrêter tout court et le jette en arrière.
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In pas dé plus, el sa carrière Était remplie e( ses vœux exaucés.
Témoin ce voyageur conduit par l'espérance : Les neiges, les (rimas sur les uionls culasses, Les vents impétueux et leurs souilles glacés,
Les temps durs, les jours de souffrance, L'ardente canicule et ses feux dévorants. Les dangereux ravins, les rapides torrents. Il a tout supporté, tout franchi sans murmure; Il louche au luit : et la moindre aventure
Va peut-être le renverser '.
Un désert seulement lui reste à traverser.
L'espace en est peu long, et la contrée est sûre :
Nuls présages fâcheux , nul récit de malheurs;
Il peut marcher sans crainte; et s'il fallait, (railleurs.
Courir quelques dangers, dignes d'un autre Alcide,
Il n'y songerait pas , car il est intrépide.
1 L'auteur n'eut peut-être pas emploj é le mot renverser dans l'ac reption qu'il lui donne, si l'exemple de Racine ne \'\ avait autorisé
Vous-même n'allez pas, de contrée en contrée, • Montrer aux nations Alithridatc détruit, V,t rie votre grand nom diminuer lu bruit. •
(Racine, Mithrid., acte III, scène i
Dans ce désert, que va-t-il donc trouver? Des cigales. Voilà ce qu'un destin bizarre
Lui réservait pour réprouver.
Le voilà , cet écueil où sa vertu s'égare. Les chants aigus, le cri strident De l'insecte caniculaire.
Qui ne bruït que sous un ciel ardent.
Fatiguent son oreille. Il ne peut point se faire Au continuel sifflement Qui l'importune et qui le désespère.
Plus il marche, plus son tourment S'accroît ainsi que sa colère.
Tous ses sens sont émus; et cet homme naguère Aux volontés du sort incessamment soumis.
Ferme, impassible, inébranlable.
Le voilà transporté d'une rage indomptable.
Ces cigales pour lui sont autant d'ennemis
Qu'il va livrer à son bras redoutable.
On le croirait poussé par la gloire ou l'honneur.
Il les pourchasse avec ardeur,
I! les écrase, il les assomme; Il en lue un bon nombre, et tant qu'enfin notre homme.
TÉMOIGNAGE DE PROFONDE ET RESPECTUEUSE AFFECTION
« Nul n'aura de l'esprit hors nous et nos amis. -
Ce propos m'a toujours su plaire." Je voudrais qu'il fût mien , tant je le trouve exquis. Ne Tayanl point créé, ne voulant point m'en taire,
Que, du moins, il me soit permis De l'ajuster à mon affaire.
Un curé faisait un sermon
I C'était, je crois, le jour des Ames ) , Bien pensé, bien écrit. Parlant peu du démon
Et peu des éternelles flammes , Beaucoup de Dieu , beaucoup de sa bonté , De sa suprême volonté , Des trésors infinis de sa miséricorde ,
II avait su toucher la corde
Qui fait vibrer les cœurs; et chacun demeurait Pour l'écouter, jaloux de ne point perdre un trait ,
Tant sa morale avait d'attrait ,
Tant sa parole avait d'empire.
Ramener le pécheur, au lieu de le maudire , Dans son cœur attendri faire entrer le regret , Forcer le repentir : c'était là son secret.
Tout son auditoire pleurait,
Les femmes, cela va sans dire, Les hommes même , et même les vieillards ;
Pleurs de couler de toutes parts.
Un seul des assistants restait là, comme un terme,
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Et comme insouciant d'écouter et de voir.
Tous les cœurs bondissaient : le sien demeurait ferme;
C'était à n'y rien concevoir;
Chacun est surpris de la chose;
Chacun chuchote, chacun glose;
Chacun se demande comment Il pourrait expliquer ce dédain qui les froisse. On l'interroge ; et lui , tout simplement :
« Je ne suis pas de la paroisse '. ••
1 Cette fable est imitée de Kriloff , fabuliste russe, qui l'avait dirigée contre 1 inlolérance des coteries littéraires de son époque ri de son pays.
FABLE DIXIEME
LE LOUP ET LE RENARD
Un loup, grand pourvoyeur de sou garde-manger, \ oyait pendre à son croc les agneaux par douzaine
Un renard, son voisin, qui flairait cette aubaine,
Eût bien voulu la partager.
Mais il fallait s'y prendre en ravisseur habile, Car le loup, qui craignait quelque tour du voisin,
\e bougeait pas du domicile.
Quoique le cas fût difficile,
Pour en venir à son dessein ,
Le madré fouille en sa cervelle , Croit y trouver une ruse nouvelle; Et, prenant la démarche et l'air d'un médecin.
Devers le loup , couché dans sa tanière , S'avance gravement , se présente en manière De visite , et lui dit : « Très-honoré cousin , L'intérêt que je prends à tout ce qui vous touche
Fait que je vous cherche aujourd'hui.
Ln loup qui ne sort plus, et qui même se couche Ainsi que je vous vois, a plus que de l'ennui; Ma crainte, il est donc vrai, n'était que trop fondée.
Ne dormant plus de cette idée Que vous étiez gisant , sur le point de mourir,
N'ayant coeur qu'à vous secourir, Je suis venu vers vous; le ciel me soit en aide! Je connaîtrai vos maux, j'en saurai le remède; Si les quelques talents dont ce ciel m'a pourvu Vous peuvent être bons , employez ma recette. Durant ces trois grands jours que je ne vous ai vu , J'ai relu mes auteurs, nettoyé ma lancette;
Qu'il me serait doux de sauver Des jours qu'au prix desmiens je voudrais conserver! »
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.. Très-excellent ami, le ciel , qui vous envoie Sinon pour nie guérir, du moins pour nous revoir,
Me réservait cette dernière joie; Dernière je la dis, car je n'ai plus d'espoir ; Aussi, prêt à quitter les terrestres misères, Les médecins du corps me sont peu nécessaires. Du banquet de la vie exilé pour jamais, Ge n'est qu'avec les dieux que je dois désormais
Songer à régler mes affaires.
En ceci, cher parent, vous me pouvez aider. Un temple est près d'ici, qui vous sera propice. Auprès des dieux , pour moi , courez intercéder. Implorez leur bonté plutôt que leur justice; Peut-être obtiendrez-vous quelque peu de répit. ••
Le renard n'attend pas que son ruse malade
Achève sa jérémiade; Et , contenant à peine son dépit
De voir tourner contre lui-même
La fourbe de son stratagème,
Il s'en va droit chez le berger Des brebis que le loup se plaît à saccager.
Flatte son désir de vengeance ,
L'engage à faire diligence,
Et lui dit que, s'il vont, il lui vendra la peau
Du ravageur de son troupeau ; Qu'il connaît sa retraite en la foret voisine.
Le berger prend un pieu , suit son guide et chemine
Avec lui la moitié du jour;
Puis, après maint et maint détour, Arrive au loup, le surprend dans son gîte
Et vous le dépêche au plus vite.
Le glouton mort , maître renard
Du défunt se fait , sans retard ,
L'exécuteur testamentaire ,
Et déjà dresse l'inventaire.
Agneaux, brebis et moutons gras, Il s'en trouvait pour plus d'une séance
Et, partant, pour plus d'un repas.
Mais courte fut sa jouissance;
Car du berger survient le chien
Qui vous l'étrangle bel et bien.
Loup et renard, chacun pour sa conduite, Dans ce récit à double effet, Reçoit le prix de son méfait :
Le coupable d'abord, le délateur ensuite.
FABLE OXZIEME.
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Des brebis discouraient sur l'ordre social ; En ce nouveau congrès de la gent moutonnière Chacune se flattait d'apporter la lumière D'un esprit juste, impartial.
On sait que c'est ta règle, et qu'en toute assemblée La justice est la loi qu'on s'impose d'emblée; Que le vrai seul y plaît; que le faux, l'immoral, One la duplicité, l'astuce et leur escorte
Demeurent à la porte; Enfin que tout y sort d'un cœur droit et loyal; Qu'intérêt personnel, ambition, fortune, Tout est sacrifié pour le bien général.
Nos brebis étaient comme, il n'en était pas une Oui, par son grand amour de sage liberté,
Et par son talent de tribune Ne se crût digne, au moins, du rang de députe. Aujourd'hui la faconde est chose si commune, Qu'on ne sait vraiment pas des bêtes ou des gens
Oui sont les plus intelligents, Xi chez qui loge un plus parfait mérite.
11 s'agissait de poser la limite Des droits que tout berger peut avoir sur ses chiens Et des droits que ceux-ci, dans leur zèle hypocrite,
En leur qualité de gardiens, Prétendent exercer sur la race bêlante.
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.. Je conçois bien, disait la mieux parlante, Je case bien dans mon esprit, Sans trop approfondir à quel titre nous sommes Une propriété des hommes.
Que celui-là qui nous nourrit.
Qui nous soigne, qui nous fait paître, Soit reconnu pour notre maître; Qu'il ait tous droits sur nous, et que sa volonté Soit notre loi; la chose est ordinaire, Nous lui vouons un amour mérité; Qu'il nous commande en roi, comme il nous traite en père Ses droits ne sont-ils pas fondés sur sa bonté?
Mais que des chiens l'impitoyable race S'arroge le pouvoir de régner en sa place ,
Voilà ce que de vrais moutons Ne peuvent tolérer!- Écoutons, écoutons'
Un murmure flatteur pour celle qui pérore Accueille ce début ; même quelques bravos , Partis des rangs des plus jeunes agneaux , Longtemps après l'interrompaient encore.
Silence! criait-on; silence, taisez-vous'
L'orateur reprenant d'une voix plus sonore :
« Quoi! parce que l'une de nous, Dans son humeur légère ou vagabonde ,
Suivant un trop étroit sentier, Où se pressait le troupeau tout entier, Aura bronché le moins du monde , Ou , par mégarde , aura brouté ce La largeur de sa langue » en un coin de prairie On verra courir sus une bête en furie. Se jetant à travers le troupeau dérouté , Prompte à punir de sa dent menaçante Le moindre écart de la pauvre innocente, Se pendre à sa toison, lui déchirer la peau, El la traîner presque en lambeau Ou par la queue ou par l'oreille, Et, dans sa rage sans pareille.
Estropier un jeune agneau Oui n'en peut mais des fautes de sa mère ! Brebis, mes sœurs, quel excès de misère! Et quelle est celle d'entre vous Qui ne sente en son âme allumer son courroux ? •
Ce discours, à la fois pathétique et sévère, Pénètre tous les cœurs et les enflamme tous. Chaque mot fait éelore un désir de vengeance.
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Malheur à la canine engeance!
Et malheur peut -être au berger Témoin de tant de maux qu'il n'a pas su venger
L'esprit d'erreur et d'imprudence Allait ainsi croissant au sein du comité ; Les plus jeunes déjà parlaient d'indépendance Et murmuraient le mot de liberté.
On ne sait pas jusqu'où se serait emportée La multitude à demi révoltée, Lorsqu'un vénérable mouton , Portant longue barbe au menton , Le patriarche de la bande.
S'avance et dit : « Mes sœurs, je vous demande
De m'entendre un instant ; je ne serai pas lonjj.
Je suis vieux et cassé ; je n'ai point la voix forte; Le long parler m'est interdit.
Si je blâme ce qu'on a dit , Ce n'est pas pour qu'on s'en rapporte A mon débile jugement; Mais j'ai pour moi cette science Que nous nommons expérience, La moins trompeuse assurément.
Voyons, examinons, en bonne conscience, Si votre plainte est fondée en raison :
Que vous ont fait ces chiens, objets de tant de haine?
Faut-il pour quelques brins de laine
Enlevés à votre toison ,
Ou pour quelque légère offense.
Exposer le bercail à rester sans défense?
Des chiens vous n'aimez point la dent ; J'aimerais mieux aussi m'en passer; cependant
Plus je réfléchis, plus je pense
Que le berger, les chiens et nous, Xous devons vivre en bonne intelligence ;
Car enfin préféreriez -vous
Aux dents des chiens la dent des loups? Aussi bien, j'en vois un justement qui s'avance. Regardez-le , mes sœurs ; il débusque du bois. Qu'en pensez-vous? Faut-il ici l'attendre? »
Aucune ne répond, et toutes à la fois, Ne sachant trop quel parti prendre , S'en vont, en hâte, se ranger
Sous la garde des chiens, sous l'aile du berger.
FABLE DOUZIEME
LE CHAT ET LE MOINEAI
Un moineau souffrait dans sa cage ; Il semblait malade à mourir.
« Je viens vers toi pour te guérir. • Lui dit un chat du voisinage.
L'oiseau répond : - Foin du brevet Des Esculapes de ta bande !
Te voir venir à mon chevel , Rusé docteur de contrebande!
Tes soins m'apportent le tré|>u>.
Je suis sauve si lu t'en vas. -
FABLE TREIZIEME
A MOXSIKIR DELALLK.Al"
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Certain espiègle de quinze ans, Kcolier, c'est tout dire, échappé de sa classe.
Voyant qu'une couche de glace S'étendait sur les eaux dès les premiers autans,
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Habile patineur, voulut, avanl Je temps. En effleurer la trompeuse surface.
Rapides et légers, ses pieds ne sentaient pas. Sur ses tranchants d'acier recourbés en carène, La croûte faible encor fléchissant sous ses pas. Tel qu'un gladiateur, mesurant son arène, Athlète vigoureux qui s'apprête à lutter,
Tout son bonheur serait de disputer
D'agilité, de souplesse et d'audace.
Mélange intéressant de jeunesse et de grâce, Plus prompt dans son essor, plus léger que l'oiseau Qui rase, en se jouant, la surface de l'eau, On le voyait, au loin, libre dans sa pensée. Sous les plis onduleux de sa taille élancée , Sans souci du péril qui menace ses jours. Capricieusement sur la nappe glacée Dessiner mille traits, former mille contours
Seul, à l'écart, il exposait sa vie.
Sans songer au chagrin que sa funeste envie Au cœur de sa mère eût coûté, Si sa mère se lût <|nulé
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Du danger que courait l'objet de sa tendresse. Cependant un vieillard que son âge intéresse, Prévoyant un malheur qu'il avait vu vingt fois, Lui criait, d'aussi loin que peut porter la voix : .. Insensé, gardez-vous de tenter ce passage; Revenez sur la rive et montrez-vous plus sage. ••
Mais le plaisir est sourd. Le jeune homme distrait
Poursuit son imprudente course, Et doublant de vitesse et filant comme un trait, Il ne voit pas qu'il touche aux abords d'une source. Un éclair de terreur a passé sur son Iront. S'il pouvait s'arrêter par un mouvement prompt. Ce serait, il le sent, sa suprême ressource; A deux pas en arrière encore il le pourrait;
Il est trop tard : il disparaît.
S'il était emporté par le courant rapide, Ce serait fait de lui; mais, gardant sa vigueur, Comme il fut téméraire, il se montre intrépide. La mort s'offre à ses yeux dans toute son horreur :
Contre elle il se débat, il lutte;
Les glaçons brisés par sa chute
Il les soulève avec effort,
Et, quasi vainqueur de la mort, ïl reparaît, en appelant sa mère, En criant au secours, troublé dans tous ses sens;
Mais de la grève solitaire
Nul ne répond à ses accents.
Il redouble d'efforts pour gagner le rivage; Mais la lutte était longue et ses vœux impuissants. Bientôt il va sentir s'épuiser son courage.
Un froid mortel déjà le saisissait.
Le péril était grand : peut-être il périssait; Quand ce même vieillard, qu'un destin favorable Semblait avoir conduit vers ce lieu tout exprès, Différent en cela du pédant de la fable, Se liàte pour lui tendre une main secourable : Il le sauve d'abord, et le sermonne après.
« Louange à Dieu, dit-il, que j'étais là si près! Et si j'ai quelque droit de vous parler en sage, L'école du malheur est un apprentissage Dont vous avez failli n'avoir qu'une leçon. Retenez-en du moins l'utile et vieil adage : Qu'il faut dans ses plaisirs consulter la raison. Maintenant votre mère, inquiète, éperdue, Es! là qui vous attend, mourante, en sa maison;
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Courez rendre à son cœur l'espérance perdue; Prêtez à ses conseils la foi qui leur est due.
Votre âge à deux pouvoirs va bientôt vous livrer La raison, d'un côté, de l'aulre, la folie. Cet écueil recouvert d'une glace polie C'est l'image du monde où vous allez entrer. »
i>irtjT/f./w*r.
FABLE QUATORZIEME
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Un fauteuil était vieux, et parlant pou solide; Celui qui s'en servait, lui-même peu valide,
Pour en user ainsi que ses aïeux , Tout en le rembourrant ou de crin ou de laine,
Et le restaurant de son mieux , Perdait, au bout du compte, et son temps et sa peine ; Car les pieds, qui duraient depuis tantôt mille ans. Devaient toujours rester les mêmes.
On y voyait comme emblèmes saillants Figures de blason, sceptres et diadèmes A remonter aux plus anciens parents.
Donc, pour le bien de la famille, Il les fallait garder tels qu'ils étaient transmis, Et Ton n'aurait osé toucher une cheville
Sans consulter le fidéicommis; Car il était écrit sur ce fauteuil antique :
« Le seigneur à qui j'appartiens » En me perdant perdra ses autres biens. »
Le plus que l'on pouvait pour ce meuble gothique
On reculait l'heure critique; Mais qui peut s'assurer de ne redouter pas Le temps, qui, par sa longue injure,
Mine d'une main lente et sure
Toutes les choses d'ici-bas,
Et les meilleures et les pires,
Et les fauteuils et les empires , Sans s'arrêter jamais, sans jamais être las?
Le temps, qui détruit tout sur la terre où nous sommes, Du siège, enfin, lit tomber les supports, Et de ce coup fatal, œuvre de ses etforls. On accusa la main des hommes.
CE BTCHEROX ET LE LOUP
« Do grâce, ouvrez-moi votre porte, Et cachez-moi dans quelque coin, Des chasseurs, qui ne sont pas loin, Je fuis la barbare cohorte ; Ouvrez vite, dépêchez- vous , Ou je vais tomber sous leurs coups.
Supplier n'est pas, d'ordinaire, La façon de parler des loups; Mais ne voyez que ma misère.
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Et ma fatigue et mon émoi, Ah! par pitié, secourez-moi! »
Le Bûcheron, à qui s'adresse La prière du malheureux, Plus perfide que généreux, Ouvre et lui dit : « Je m'intéresse Et je compatis à ton sort.
Entre vite, car le temps presse, Déjà j'entends le bruit du cor. »
Le Loup se hâte, et dans l'étable S'en va se cacher de son mieux; De cet asile charitable, Bénissant son hôte et les dieux.
« Surtout, dit-il, quand, tout à l'heure.
Les chasseurs viendront s'enquérir
Si j'ai gagné votre demeure,
Gardez-vous de me découvrir.
Ne laissez pas l'accès facile
A ceux qui me feraient périr;
Et faites respecter l'asile
Que vous consentez à m'ouvrir. »
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L'hôte répond : - Je te le jure Et j'en prends les dieux à témoins!
Mais on frappe... je t'en conjure, Ne me fais pas l'insigne injure De te délier de mes soins. »
La troupe des chasseurs arrive; Le pauvre Loup, sur le qui-vive, Craignant quelque embûche surtout, De son mieux relient son haleine , Ne bouge pas, respire à peine, Demeure en garde jusqu'au bout, Et, dans son inquiète attente, Moitié couché, moitié debout, Prête l'oreille, écoute tout, Et regarde par une fente.
Les chasseurs disent : « Bûcheron , Devons- nous faire bonne chasse.'' Toi qui sais par où le Loup passe, A-l-il passé par ce canton"?
Depuis, corbleu! bientôt une heure Que les traqueurs l'ont rencontré, Nous l'aurions sans doute éventré,
Mais il semble que c'est un leurre.
Serait-il pas dans ta demeure? •
— .. \on , dit le traître, que je meure Si c'est chez moi qu'il est entré; Non, trois lois non, je le répète; »
Mais le perfide hoche la tète.
Leur fait signe, et du bout du doigt Se hâte à leur montrer l'endroit Où se cache la pauvre bête.
Et les chasseurs à telle fête De courir, criant : Mort au loup!
Et c'est à qui se précipite, A qui l'atteindra le plus vite Et portera le premier coup.
Mais le Loup n'était plus au gîte.
Trompeur est trompé quelquefois.
Il avait entendu la voix Et compris le signe du traître , Et, n'en pouvant faire à son choix.
S'était sauvé par la fenêtre.
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Mais, direz-vous, ce conte-ci Ne peu! pas demeurer sans suite; Et qu'advint -il après sa fuite?
Or, ce qu'il advint , le voici :
A quelque temps de là, le Bûcheron rencontre
Le Loup qu'il avait hébergé; -Camarade, dit-il, sans que j'en lasse montre, •le vous avais, ce semble, assez fort obligé, Reçu clans ma eabane, accueilli, protégé,
D'un grand péril sauvé peut-être; Cet accueil valait bien qu'on dût le reconnaître;
Et lorsque j'allai, vers le soir,
Pour vous rassurer, pour vous voir El vous prier d'accepter quelque chose,
Je vis , sans en trouver la cause , Que de chez moi vous étiez délogé Sans dire mot, sans tambour, ni trompette; Un loup , bien qu'il soit loup , un loup qui prend congé ,
N'est pas dispensé d'être honnête. »
— « C'est irai, dit celui-ci, je confesse le cas; .le ne fus point poli, je ne m'en défends pas; Mais, seigneur Bûcheron , trêve ici de la ruse :
De vous point de reproche, et de moi point d'excuse; A ce devoir si j'ai manqué , C'est qu'en vous j'avais remarqué Bouche mielleuse et cœur infâme :
Car des deux faces de votre âme En un instant j'ai vu surgir Le bien parler, le mal agir. »
FABLE SEIZIÈME
LES CORBEAUX ET LA PIE
Rassemblés sur un grand chemin,
Des corbeaux, suivant leur usage, Avant le déjeuner, causaient de grand matin.
C'était la foire au village voisin; Ils attendaient la fortune au passage ,
Ou, pour mieux dire, le butin Que laissent aux corbeaux les chevaux en voyage
Je n'en dirai pas davantage Sur Ja nature du festin.
Une pic, auprès deux, et qui , comme eux , sans doute, Désirait prendre part au banquet de la roule. Les aborde et leur dit : .. Pour moi, c'est un besoin, Mes frères, de causer quand je suis à rien faire;
Beaucoup jaser, c'est mon affaire.
Et pour vous, qui venez de loin.
Ce peut bien être aussi la votre.
Car votre famille et la nôtre , (Test tout une, je crois; mais, véritablement ,
Vous nY'les point de ces contrées ?
.J'en juge à votre accoutrement :
Gris manteaux ' ne sont pas de ce département,
Et vous venez apparemment
Des régions byperborées ?
Que \ous êtes heureux, mes frères, de pouvoir i oler de par les airs, selon votre vouloir,
- De vous élever jusqu'aux nues.
Si cela vous convient; de traverser les mers,
1 Le nom de gris-manteaux est donne à une sorte de corbeaux à ailes grises qui , dans les «{rands hivers . nous viennent «les régions du Nord.
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De visiter des plages inconnues , Et d'observer les mœurs et les climats divers! Quand on a beaucoup vu, que de choses à dire !
Et qu'on a beau jeu de s'instruire
En parcourant tout l'univers!
« Ah! qu'un tel avantage excite mon envie! Moi qui pourrais passer ma vie A tout apprendre, à lâcher de tout voir, Puis à le raconter du matin jusqu'au soir! Expliquez-moi, mes frères, je vous prie, Cette différence entre nous.
Je suis du même sang que vous, Et cependant c'est avec peine Si je m'élève à quelques pieds du sol ; Je n'en puis plus ; je suis tout hors d'haleine . Lorsque je veux porter mon vol A plus de demi -quart de lieue.
Le seigneur Jupiter, sans doute, était distrait Lorsqu'il fit notre loi; voyez, il nous a l'ail
L'aile trop courte, et trop longue la queue... ••
— « Pour le bec, en revanche, il n'a rien oublié. • Murmure un des corbeaux déjà fort ennuyé.
« Aussi ces prés sont la limite
Des lieux où je suis circonscrite ;
Autant vaudrait une prison.
Si j'avais eu moins de raison ,
Je me serais, je crois, détruite.
Mais avec du bon sens, de l'esprit de conduite,
Et je n'en manque pas, dit-on, On ne prend pas les choses sur ce ton. Je m'arrange du sort où je me vois réduite.
Je ne connais que ce canton;
Mais je le connais à merveille :
J'y suis un peu de tout : on n'y fait rien sans moi. Je vois ce qui se passe et je prête l'oreille A tout ce qui se dit; aussi, voilà pourquoi
Mes conseils y sont nécessaires.
Survient-il quelque rixe entre jeunes ou vieux, Je me jette aussitôt entre les adversaires, Je rapproche les gens, j'apaise les affaires; Et c'est toujours par moi que tout s'arrange au mieux.
» Et, pas plus tard qu'hier, là, chez deux tourterelles, Mes intimes, à moi, car je loge près d'elles, Sages , comme autrefois les nonnes de Vert-Vert , On avait prétendu voir entier un pivert.
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Là-dessus des propos, des cancans, des querelles! Il m'a suffi d'un mot dit d'un ton sérieux Pour imposer silence aux langues téméraires. Des choses extraordinaires, S'en est-il passé dans ces lieux!
Si vous voulez , je n'ai rien dit encore ,
Et je pourrai tout vous conter.
Mais à la source il nous faut remonter...
— «Bon Dieu, l'ennuyeuse pécore!
Disent, à l'unanimité, Les corbeaux ébahis de sa loquacité;
« Quel insipide bavardage ! »
L'un d'entre eux, grave personnage (Tous les corbeaux ont de la gravite).
L'interrompt et lui dil : a Ma chère,
Vastes projets, tète légère,
Caquet, orgueil et vanité
Et sotte curiosité
Avec l'esprit d'une mégère, Voilà votre portrait. Je ne suis point flatteur.
Le souverain fabricateur Fait très-bien ce qu'il fait : vous en êtes la preuve. Vous venez de nous mettre à la plus rude épreuve
LIVRE DEUXIEME
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Pour se débarrasser des chais du voisinage ,
Un amateur de jardinage , Las de voir ses œillets foulés par les matous , Ses melons et ses pois mis sens dessus dessous
Et tous ses plants traités de même,
Imagina le cruel stratagème
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De parsemer autour de sa maison Force morceaux de viande imprégnés de poison.
Un Corbeau qui par là traversait d'aventure Vile de se ruer au milieu des morceaux , De les convoiter tous, de choisir le plus gros, Et de tirer au large emportant sa pâture. Comme il allait s'abattre lourdement, \on loin de là, sur la cime d'un chêne, Un Renard l'aperçoit. Le madré, lestement, En renard érudit qui sait son la Fontaine , Prépare en son esprit son petit compliment , Se hâte , arrive à point pour se bien faire entendre :
<■<■ 0 vous, dit-il , qui venez de descendre Si magnifiquement des plaines de L'éther,
N'êtes -vous pas l'oiseau de Jupiter?
Oui , vous l'êtes , seigneur, qui pourrait se méprendre A ce port noble et fier, à ce vol assuré Qui fournit librement la plus haute carrière , Et fait deviner l'aigle à la seule manière Dont il s'est balancé dans l'espace azuré! Eh quoi ! les dieux , enfin, touchés de ma prière , Vous auraient-ils, seigneur, vers moi-même envoyé?
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M'apportez-vous un don par l'Olympe octroyé? D'un messager des cieux descendant vers la terre, D'un aigle, se peut-il? moi, chétif ici-bas,
Moi, recevoir de sa puissante serre Ce mets délicieux que je n'espérais pas
Et que le maître du tonnerre A retranché pour moi de son divin repas! »
Le glorieux, dans sa trompeuse joie D'être pris pour un aigle , abandonne sa proie. « Le Renard s'en saisit, » pendant cpie le Corbeau,
Tout à son aise, fait le beau.
Mais le miel des flatteurs, la louange traîtresse Qu'on croit mener à bien, souvent conduit à mal; Le dîner du compère est un parfait régal; Mais la douleur bientôt succède à l'allégresse; Mais sa ruse déjà va contre son dessein : Et le poison vengeur, qui circule en son sein ,
Se charge d'attacher un doute Sur l'ancienne leçon qui dit que : «Tout flatteur
» Vit aux dépens de celui qui l'écoute. »
Si ce sujet plaît au lecteur, Je ne l'ai point trouvé; Lessing en est l'auteur.
FABLE DEUXIEME
I. \ GLOIRE ET L OMBRE
On dil que, devant l'Ombre, un jour, La Gloire se vantait de ses prérogatives.
« L'honneur me doit ses marques distinctives; Je dispense les rangs; j'élève tour à tour Le guerrier, le savant , l'orateur, le poète ;
Et tel qui passe pour prophète
Serait resté sous le boisseau
Sans le secours de mon manteau.
Enfin , ceux à qui je le prête,
IS
Par caprice le plus souvent , Je les conduis bien plus avant Que ne ferait, en sa marche discrète, Ou le plus sublime talent , Ou la vertu la plus parfaite. »
A quoi l'Ombre lui répondit :
«J'ai moins d'éclat que vous ; mais je commence à croire
Que ce n'est pas sans raison qu'on a dit Qu'il est plus d'un rapport entre l'Ombre et la Gloire. \os destins, je le vois, sont si peu différents, Et l'on doit d'autant moins douter que je vous vaille, Que , comme vous, je fais paraître grands Des hommes de petite taille. »
FABLK TROISIEME
LES MOIKEAUX.
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Las de voler à l'aventure,
Incertains de leur nourriture,
Une vingtaine de moineaux , Désireux de bien vivre et de vivre en repos Dans une ferme avaient pris domicile.
Ils s'y plaisaient ; la chose était facile :
Là se trouvaient pour eux tous les biens à la lois :
Du blé dans les greniers , dans les champs des semences ;
Et dans les jardins , force pois.
Rien ne manquait. Mais de leurs jouissances ,
Celle qui les charmait surtout, C'était des pots rangés au haut d'une muraille, Pots tout exprès percés par l'un et l'autre bout, Et placés de façon que la mousse et la paille Et le tendre duvet , avec art réunis , S'y pouvaient arrondir pour y former leurs nids.
Ah ! sans doute une Providence A leur félicité promettait un long cours :
Nager au sein de l'abondance , Et, pour couver leurs œufs, doux fruits de leurs amours, Avoir une agréable et sûre résidence.
Deux des leurs cependant, couple expérimenté,
Chez qui l'âge avait augmenté
L'heureux instinct de la prudence,
Avaient fait leur nid à l'écart ,
Craignant d'exposer tôt ou tard
Leur premier bien , l'indépendance.
Un jour que tous ensemble ils se trouvaient aux champs, -D'où vous vient, leur dit-on, cette humeur solitaire?
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Pourquoi mettre tant de mystère Au choix de votre couche, au lieu d'être céans,
Comme nous, logés par le maître? Pourquoi vous exposer, sur la rime d'un hêtre, A recevoir la pluie et la grêle et le veut.
Même à risquer le plus souvent L'existence de ceux qui de vous doivent naître? Pour fuir ainsi votre bien-être, Avez -vous donc quelque grave raison ?
Le maître du logis est un si galant homme! Voyez : il nous traite tout comme Si nous étions de la maison.
Voilà tantôt une saison Que nous habitons sa demeure ; Eh bien! chaque jour, à toute heure.
On le voit prodiguer « ses biens » A ceux qui t'ont vœu d'être siens. » Chez lui, maîtres, valets, êtres de toute espèce, Se partagent en paix la commune richesse. Tous sont traités avec le même soin Chaque hôte, selon son besoin, Ksi un convive qu'on appelle A prendre sa part d'un banquet.
Oui , chaque jour se renouvelle.
Les porcs vont se gorger en un large baquet , Les dindons empâtés, les poulets mis en graisse, Tout prospère à la fois , tout vit dans l'allégresse : Pour le bonheur de tous, tout est si bien conduit ! Les chats vont au fromage et les rats au biscuit ;
Pas un être qui, jour et nuit,
Dans cette joyeuse campagne , Ne soit repu , choyé , Dorloté , festoyé ;
C'est un vrai pays de cocagne.
Aussi tout le monde est content.
Que n'en venez-vous faire autant?
Que si vous préférez toujours vivre en hermiles ,
Du moins, expliquez-nous pourquoi. »
— h Pourquoi? disent nos cénobites, Ah! puissiez-vous l'apprendre sans effroi! Vous êtes, dites-vous, heureux dans celte ferme; Tout ce que vous voyez, tout ce qu'elle renferme, Vous êtes satisfait de tout.
Tout ici vous charme et vous touche, Sans que rien vous y semble louche; Vous n'avez pas été partout; Suivez-nous donc; visitons jusqu'au bout ;
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Tournons autour de ce repaire; De ce maître si débonnaire Vous avez vu la cour, le jardin, le «{renier;
Poursuivons : passons au charnier.
Voyez-vous ces monceaux d'ossements et de plumes? On ferait ici des volumes Des grands méfaits qu'attestent ces débris. Et vous, dans vos si doux abris, Depuis que mars a vu ses semailles levées. Vous avez , comme nous , mis à point trois couvées ;
Que sont devenus vos petits?
Les avez-vous revus depuis qu'ils sont sortis?
Ces questions vous interdisent.
Ce qu'ils sont devenus! ces plumes vous le disent. Vous frémissez. Vous les croyiez partis. Les malheureux! ils ont été rôtis!
Fuyez, fuyez; loin de ce domicile Allez chercher un autre asile ; Rompez au plus vite un lien Qui vous coûterait davantage ; Mais, en partant, retenez cet adage :
» Quand l'homme aux animaux procure quelque bien , Ce n'est pas pour leur avantage, Mais pour le sien. •
FABLE QUATRIÈME
l' \ NE ET LE CHE\ I 1
Un Ane , élevé des l'enfance
Chez, un fermier du Limousin,
Vivait en bonne intelligence
Avec un Cheval, son cousin.
Commensaux du logis qui les avait vus naître ,
Tous deux avaient (régales parts
Aux munificences du maître.
Mais l'âge, les instincts, le monde et les hasards
Eurent bientôt détruit cette heureuse harmonie. L'Ane, par un destin conforme à son génie, Prit service chez un meunier.
Ce fut son lot. Porter sac ou panier, Le choix était sans importance.
L'essentiel, c'est qu'il eût sa pitance;
Et, sur ce point, moins fier que le poulain, Moins délicat que lui , mieux avisé peut-être, Il savait que toujours il pourrait au moulin, Avec l'orge et le son, largement se repaître. 11 voulait d'un bonheur qui ne fût pas détruit Par l'espoir d'un plus grand et d'un plus grand encore; Du travail pour le jour, du repos pour la nuit, Le vivre et le couvert; bref, avoir son pain cuit , C'était là son souci. Tout le reste, il l'ignore, Ou du moins n'en a cure. Au rebours, son parent ,
De goûts , de mœurs bien différent , Qui se sentait de cœur et de taille et d'allure A courir maint hasard, mainte noble aventure,
En grandissant, vit grandir son orgueil, S'étendre ses désirs. La ferme, il la dédaigne,
Impatient d'en déserter le seuil.
Que lui font les périls? il n'en est point qu'il craigne,
Tant son instinct le porte à la grandeur;
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Il rêve les combats, les conquêtes, la gloire,
Et, dans sa belliqueuse ardeur, I! rêverait, pour peu qu'il sût l'histoire,
Sous quelqu'autre Caligula, Et le froment doré dans une auge d'ivoire
Et les honneurs du consulat.
Sa fortune le sert au gré de sa nature : D'un maréchal de France il devient la moulure. Le voilà beau , brillant , tout caparaçonné D'or et d'argent. Voilà qu'il est environné De soins, d'égards, d'honneurs ; qu'on l'enivre d'éloges. Jamais le haras de Limoges N'avait produit un plus bel animal !
Or, il advient que l'illustre Cheval, A quelque temps de là, faisant sa promenade
.Aux environs de son ancien manoir, Retrouve , aux mêmes lieux, son ancien camarade,
Fait semblant de ne le point voir, Veut se faire admirer, caracole, gambade, Fait mainte et mainte pétarade, Prend le galop, détache une ruade,
Et , plus rapide que le vent , Poursuit son jeu, franchit une barrière , Une autre encore, une autre plus avant, Clisse , l'ait un faux pas, s'abat dans une ornière , Et se foule , en se relevant , Le tendon d'un pied de derrière; Et le voilà boiteux , et son maître le vend.
Et le voilà rentré dans la route commune.
Adieu rêves brillants d'une haute fortune;
Il lui faut désormais renoncer a courir.
Son mal le plus cuisant n'est pas dans son entorse.
Souffrir, il en aura la force; Mais vivre humilie, mieux eût valu mourir.
L'Ane a vu sa mésaventure, Et, loin de s'en moquer, il le plaint dans ses maux .
a Car il est bonne créature. •
L'Ane est de tous les animaux
Et le meilleur et le plus sage.
• Ami, dit -il en revenant vers lui, L'orgueil vous a perdu. Ce n'est pas d'aujourd'hui Que je craignais pour vous ce dur apprentissage :
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Dans les jeux de noire jeune àjje, Quand l'instinct disait à mes yeux De s'attacher au sol, vous regardiez les cieux; Chacun de nous a pris sa route.
Viser au grand est beau, sans doute; S'en tenir au certain vaut mieux. »
FABLE CINQUIEME
l..-\ VIRGULE ET L AI'OSTIU) l' H E
L'apostrophe, en ces mois, gourmandait la virgule
« Je suis, prétendez -vous, de voire parenté. Je conçois voire plan, j'en vois l'habileté; Un Pygmée aisément se croit du sang d'Hercule. A vos yeux, entre nous, parfaite identité, Même port, mêmes traits, même air de dignité; Dans nos veines enfin même sang qui circule;
Et, là-jdessus, vous croyez sans scrupule Pouvoir do vous à moi traiter d'égalité.
Quelle insolente vanité!
Moi qui tiens lieu de particule!
Moi, que l'homme créa pour un si noble emploi!
Oser vous comparer à moi!
Inlre prétention, ma chère, est ridicule.
Selon vous , le pâtre et le roi
Seraient donc de même lignage ; Tous deux aussi sont du même limon; Le même Dieu les fit à son image;
Et pourtant le pâtre Simon N'est pas celui des deux à qui Ton rend hommage Pour avoir droit au vôtre, ainsi qu'il est d'usage.
Vous me voyez sur le haut bout ;
Cette raison répond à tout;
N'en demandez pas davantage.
• Si le sort vous a mise en un moins haut étage ,
Restez modeste en votre coin; Que si vous en souffrez, souffrez en philosophe;
VA retenez qu'il y a loin
De la virgule à l'apostrophe. «
FABLE SIXIEME
I. HOMMK ET S(>\ CIIIKV
.. Toi que j'admis souvent à partager ma soupe,
Au temps de ma prospérité ; Toi qui sus, comme moi, boire à la double coupe
De la richesse et de la pauvreté ; Compagnon de ma bonne et mauvaise fortune , Oui de mes seuls foyers fis tout ton univers, Oui me suivis partout et qui, dans mes revers. Ne lis jamais entendre nue .plainte importune;
S'il ne m'a 'pas été donné De garder des amis quand je n'étais plus riche,
Toi , du moins , mon pauvre caniche ,
Tu ne m'as pas abandonné.
Dans mes desfins divers, heureux ou misérable. Je t'ai trouvé toujours à toi-même semblable : Rien n'a pu me ravir ton fidèle secours; !)<■ mes moindres soucis soigneux de me distraire J'aurais moins obtenu des tendresses d'un frère : Aussi je suis à toi pour jamais, à toujours! -
Où pensez-vous pointant qu'aboutit ce discours? Vous en êtes ému; vous le croyez sincère.
Détrompez-vous, car l'homme est inconstant.
Ingrat, oublieux des services.
Même capable de sévices Envers ses bienfaiteurs, s'il en est mécontent.
Cet homme donc , par un de ces caprices Communs chez notre espèce, a bientôt oublie Ce vain luxe de gratitude.
Envers son serviteur il se croit délie : S'il le soignait, c'était par habitude;
LIVRE DEUXIEME
S'il fui son compagnon, c'esi qu'il en prit pitié; Il l'aima par faiblesse et non par amitié; Il ne lui devait pas un sentiment plus tendre. On peut bien, après tout, se défaire d'un chien, Qui commence à vieillir et n'est plus bon a rien.
Mais, l'arrêt prononcé, comment va-l-il s'j prendre?
Hue va-t-il dire à ses enfants?
Son «bien couchait près deux depuis Lantôl douze ans : Kl par quel accident? et par quelle aventure? Le plus jeune surtout va courir éperdu; Caniche lui servait de cheval de monture...
Il leur dira qu'il Ta perdu.
Sur ee penser, le voilà cpii chemine, Caressant le pauvret, lui faisant bonne mine. Le chien chemine aussi, s'éloignant du lover. Sans songer, lui, qu'on songe à le noyer. On marche une heure; on se hâte, on arrive Derrière un mont , au détour d'une rive , Près d'un torrent qui bouillonne à l'écart, Lieu propice au méchant, lieu favorable au crime, Et qui le cache à fout regard.
C'est là que le cfuel amène sa victime, (Test là (jue, dérobant la trace de ses pas, Pour céder, sans rougir, à son dessein perfide , Il est prêt à commettre un quasi -fratricide. Le chien, sans méfiance, et qui prend ses ébats, Comme s'il retrouvait les jours de sa jeunesse, Court , folâtre et s'anime, et saule et ne voit pas Si près de lui les portes du trépas.
L'homme, lui prodiguant tous ses noms de tendresse Le flatte de la main, le fait venir à lui.
Le malheureux, qui croit qu'on le caresse, Recommence à courir, revient dès qu'il a fui ,
S'échappe encore, et bondit d'allégresse. Son maître aura bientôt fait cesser tant d'ivresse. Il gronde alors, menace, et, prenant son moment, Le serre en ses genoux, le retient fortement,
Puis à son cou lie une lourde pierre,
L'emporte enfin, le jette à la rivière, Et s'en revient tranquillement.
Tranquillement I 'c'est peut-être trop dire. Le mal, quel que soit son empire.
Porte avec lui sou châtiment.
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Cette noire action qu'il venait de commettre Le bourrelait, et, malgré lui, Sa main vile, sa main de traître.
Involontairement se cherchait un appui, t'n malaise inconnu circulait dans son être ; Il suait de fatigue... et de remords peut-être. Pour s'essuyer le front il cherche son mouchoir.
II ne l'a plus. Il l'aura laissé choir Sur sa route, et voilà qu'il retourne en arrière; Et, comme il revenait auprès de la rivière. Ramenant ses regards sur l'onde qui coulait, Il aperçoit son chien qui marchait avec peine.
Traînant son caillou sur l'arène, Ainsi qu'un criminel qui traîne le boulel , De son museau labourant la poussière, Les yeux meurtris, le corps tout éreinté , Couvert de boue, ensanglanté, S'affaissant de douleur au creux de chaque ornière. Trébuchant contre chaque pierre Sur ses membres estropiés ; Et, vertu qu'un chien seul pouvait faire paraître! Tenant entre ses dents le mouchoir de son maître T Heureux et fier encor s'il peut le lui remettre Avant d'expirer à ses pieds.
Noble ou plutôl sublime caractère!
Homme, viens nous vanter Ion cœur el ta raison! Après une (elle leçon , Tu n'as qu'à rougir el te laiic.
Il n'j l'an! point de commentaire.
FABLE SEPTIÈME
LES ALOUETTES 01 LA CHASSE SI MIROIR
Accordez tout hommage a la grandeur suprême
Contemplez-la, mais que ce soit de loin. Croyez a tout l'éclat qu'où prête au diadème ; Mais n'en soyez pas le témoin.
On vous a «lit : Le bien seul vient (h. trône. Maxime vraie en général; Mais trop souvent aussi, le mal Sort du renie qui l'environne.
Si ce discours vous semble obscur, Sortons : venez aux champs; nous sommes en automne; Il fait beau, le ciel est d'azur, Et le temps vif a remplacé l'humide.
Pour un instant désertons le manoir.
Vous connaissez cet art perfide Qu'on nomme la chasse au miroir.
Venez. Tous les jours dans la plaine, Des alouettes, par centaine, Se rassemblent sur ce terroir.
(louions les voir tomber. La saison nous convie1 ; Mais réfléchissez sur leur sort :
C'est le symbole de la vie Qui va servir d'instrument à leur mort.
Le miroir est déjà placé sur la baguette : Deux ou trois chasseurs sont autour.
Malheureuses, fuyez : c'est l'homme qui vous guette;
Mieux vaudrait pour vous le vautour.
Mais comment résister à ces flots de lumière , A ces mille rayons se croisant en tous sens , Qui viennent à la fois darder sur la paupière Leurs mille traits éblouissants?
Demeurons à Pécari : plaçons-nous là derrière ;
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\c bougeons plus; oe faisons pas de bruit,
Car voici venir la première. Observez-la pour tirer quelque fruit
De son imprudente conduite,
Et pour que vous soyez instruit
De ce qu'on gagne à la poursuite
Des faux brillants qui Tout séduite.
Sous le charme trompeur d'un fantastique espoir, La voyez-vous qui plane au-dessus du miroir, Elle suspend son vol ; à peine parait-elle Agiter faiblement son aile.
Dans le trouble de son esprit , C'est Apollon qui lui sourit, C'est le Dieu du jour qui l'appelle ; Elle est bien loin de soupçonner l'éeueil ; Elle se croit au sein de l'Empyrée; Dans son extase, elle est comme enivrée De plaisir, d'amour et d'orgueil.
Mais cependant qu'elle approche et se mire. Et se joue aux clartés du céleste flambeau , L'un des chasseurs en fait son point de mire, Prend son moment, l'ajuste bien et beau. Le couj) part , elle tombe; une autre la remplace.
Celte seconde meurt, une troisième y passe. De bien d'autres encor ces trépas sont suivis. Car le malheur d'autrui ne sert jamais d'avis. C'est celte vérité que je veux mettre en place.
Ainsi chaque grand , tour à tour,
Devant le soleil de la cour ,
Éprouvant pareille disgrâce, En butte aux traits jaloux d'un occulte pouvoir, Du l'aile des grandeurs qu'atteignait son espoir Tombe, comme, après lui, même orgueil fera choir
Tous ces beaux faiseurs de courbettes.
Les courtisans, ce sont les alouettes : La couronne, c'est le miroir.
FABLE HUITIEME
LE SINGE AYANT lUKAQl'E EN FOIRE.
Maître Singe, un beau jour, à ce que dil l'histoire, Voyant qu'un homme intelligent,
Montrant des animaux en foire, Rassemblait force inonde et gagnait force argent ,
S'imagina qu'il aurait chance égale D'amuser son public, s'il montrait aux passants, C'est-à-dire aux passants des forêts du Bengale,
Un animal des plus intéressants,
L'homme, le type vrai de l'espèce amphibie, Ou pygmée ou géant, colosse ou vermisseau, Plus terrible au combat qu'un lion de Xubie,
Ou plus craintif qu'un souriceau; Ayant, esclave ou libre, ou rustre, ou damoiseau, Des penchants, des humeurs, des appétits sans règle; Et qu'on peut peindre au vrai d'un seul coup de pinceau : Sur deux pieds seulement posé comme un oiseau ,
(l'est une buse ou c'est un aigle.
Entrez, leur dira-t-il , pressez-vous pour le voir, Cet animal, tantôt blanc, tantôt noir.
Jamais dans l'état de nature,
Jamais nu, toujours habillé, Souvent chamarré d'or, éclatant de parure,
Et plus souvent déguenillé.
Quand il eut calculé la faveur de ses chances , C'était fêle à la cour. Le monarque des bois Venait précisément d'annoncer des tournois ,
De publiques réjouissances.
\otre singe choisit ces grands jours de gala,
Prit son bagage et s'en alla Tenir baraque eu foire et crier à tue-tête :
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« Entrez, messieurs; l'incomparable bête,
L'homme, cet animal si grand, si curieux. Nous vous l'avons amené dans ces lieux. Animaux de tous rangs, bêtes de toutes races,
Grands et petits, prenez vos places.
Le prix est le même pour tous :
La bagatelle de cinq sous. »
Quand tout son monde est placé sous la tente, Il se fait un moment de silence et d'attente. Lui, derrière la toile, accomplit son projet.
Achève sa supercherie, Car il est à lui seul de sa ménagerie L'entrepreneur et le sujet.
Il se prépare, il s'affuble, il s'arrange De la façon la plus étrange, Au gré de son astuce et suivant son besoin;
Mais le public, le bon public est loin De trouver de son goût cette plaisanterie. L'acteur en scène, il voit la jonglerie. Chacun de murmurer, personne d'applaudir. Il a beau s'admirer, se hausser, se grandir, Faire manchette et jabot de fin linge; On a trop vu le poil du singe,
Dès lors lout est manqué, dès lors loul est perdu, Le héros reste confondu.
Conclusion de lout ce coule :
On éprouve plus d'un mécompte, On s'expose à plus d'un faux pas A vouloir se montrer pour ce que l'on n'est pas.
FABLE NEUVIEME
L A Q L K lt E I. L E I) E S C H I K \ S.
Deux chiens, d'humeur assez cruelle, Pour un os à ronger s'étaient pris de querelle,
Ils se disputaient au plus fort,
Et, dans leur ardeur meurtrière, Ils allaient s'échiner de la belle manière, Quand un autre survient qui veut mettre raccord.
Sans doute à l'endroit du tapage
H fut conduit par un funeste sort ;
Nos querelleurs avides de carnage, Fâchés qu'on vînt s'enquérir de leur tori Sur le médiateur assouvirent leur rage ' Et l'étranglèrent tout d'abord.
La Fontaine ou Deshoulières \*ous l'a dit en quelque endroit :
Ne mettons jamais le doigt Entre deux màchelières.
LE PLATAXK ET LES VO YACEl'RS.
HOMMAGE A SO\ E MINE N CE MONSEIGNEUR LE CARDINAL DONNET
Deux philosophes voyageaienl , Esprits supérieurs ou Voulant le paraître ( La vanité souvent suit le titre de maître ) ;
Chemin taisant ils échangeaient
Trésors d'orgueil non moins que de science, Et parlaient, pleins de confiance En leur savoir de faux aloi, De Dieu, de ses desseins sur l'homme , et de sa loi Et de philosophie et de sagesse antique, Et des disputes du Portique, Des hiens, des maux, du doute et de la loi, De tout enfin, comme c'est la pratique De ceux qui se donnent l'emploi De tout soumettre à leur critique.
Leur traite s'avançait, mais l'air était brûlant; C'était le vent du sud qui soufflait sur la plaine; Et contraints d'aspirer sa desséchante haleine. Sous le poids des rayons d'un soleil accablant. Excédés de fatigue, ils marchaient d'un pas lent; Et dans un horizon tout surchargé d'orage, Us n'apercevaient point, pèlerins du désert. D'abri pour se mettre à couvert.
Déjà même ils perdaient courage, Lorsque dans un vallon à leurs yeux découvert Un platane touffu leur offrit son ombrage. Ils font halte à ses pieds, suspendent leurs propos
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Kl sous l'abri formé par son dôme superbe. Nonchalamment couchés sur l'herbe, Ils s'abandonnent au repos.
Puis l'air étant plus Irais, leur esprit plus dispos. Ils redonnent l'essor à leur savante escrime :
« Le platane est un bois dont on l'ait peu d'estime, Disait l'un ; mon esprit se creuse à définir Dans les desseins de Dieu quel rang il doit tenir. Est-ce le haut, le bas, le milieu de l'échelle? L'arbre est d'un noble port, sa feuille est large et belle;
Mais suffît-il qu'il plaise à nos regards! Est-il, ou par son fruit, ou sa sève, ou sa gomme, Lne jouissance pour l'homme, l ne conquête pour les ails ?
» Dans la prévoyance féconde
De Celui qui créa ce monde, Où tout se coordonne et s'enchaîne et se suit, Où toute chose enfin d'une autre se déduit, Chaque arbre a sa valeur du pied jusqu'à la tête ; Tout planteur peut toujours calculer sou produit. Tel bois sert au vaisseau qui brave la tempête;
Tel autre vient en aide à la main qui construit. Le chêne a sa grandeur, sa majesté, sa force; L'orme sa dureté, le liège son écorce, Le sapin sa résine et le dattier son fruit. Mais le platane est un arbre inutile, Autant vaudrait cultiver le myrtille '.
Pour moi, si je plantais, je me garderais bien De choisir des sujets qui ne sont bons à rien. »
Ému de l'entretien profane, Et d'un juste courroux se sentant tout frémir :
« Et mon ombre ! dit le platane , Mon ombre, où vous trouviez tant de charme à dormir, La comptez-vous pour rien!... Insensés, sur vos tètes Elle étend son bienfait; vous le méconnaissez! Allez : portez ailleurs les mépris que vous faites ; Et de peur qu'à l'instant ce Dieu que vous lassez
Par vos paroles indiscrètes X'ait pour vous écraser ses foudres toutes prêtes ,
Ingrats! levez-vous et passez! »
1 Myrtille on Airelle (Vitis Idàea) : arbrisseau de la famille des bruyères, raisin des bois.
FABLE ONZIEME
LE POT \ DEUX VNS ES
Un homme examinait un pot Dont la forme surtout lui paraissait commode. « Celui qui L'inventa, dit-il, n'était pas sol. Pas plus que celui-là qui rédigea le Code.
— Quoi! dit quelqu'un qui l'entendit, Le Code, oii sont écrits et mon droit et le vôtre Et ce pot c'est tout un, cl e'esl le même esprit
Oui , selon vous , fit l'un el l'autre ?
— Oui, c'est là mon avis, je n'en retranche rien, Anse des deux côtés, choisissez pour le prendre,
A droite, à gauche, on saisit toujours bien. C'est de même la loi, suivant qu'on veut L'entendre; Elle s'applique à tout ; et le tien et le mien ,
Pour s'attaquer, pour se défendre, Sont dans les mêmes cas jugés différemment ; Et toujours bien jugés, grâce au tempérament De ces textes confus d'où sortent les sentences. J'ai plaidé dans mon temps : je dis ce que j'en sais;
Et j'ai pu voir dans maints procès Que le pour et le contre ont de pareilles chances, Et que le Code , enfin , est un pot à deux anses.
FABLE DOUZIEME
ABEILLE ET LE MOMIE
In homme qui suivait le tourbillon du monde
Entrant un soir dans un salon, Après qu'en s'inclinant il eut l'ait à la ronde Deux ou trois tours sur le talon, « Bon Dieu! dit-il, la bruyante soirée! Bien m'eût ]>ris, je le vois, de ne pas y venir. Mon oreille à ce bruit n'était point préparée. Je venais pour causer, c'est à n'y point tenir;
Non, ce n'est pas un monde qui raisonne, C'est une ruche qui bourdonne.
Encor, pour échapper à ce bourdonnement. Si j'avais eu l'esprit de garder ma voiture ! »
Une abeille, par aventure,
Se trouvait là pour le moment.
Dans les plis d'un rideau celte imprudente abeille
Se tenait coite, ayant l'oreille A tout ce qu'on disait; et la comparaison Du inonde et d'une ruche offensait sa raison.
« Je voudrais bien savoir, dit-elle,
D'où peut venir ce parallèle
Oui me parait un contre- sens.
Çà, messieurs les humains, comme nous, d'ordinaire,
Vous vous rassemblez, j'y consens; Mais à quoi bon, si c'est pour ne rien faire
Ou pour ne foire que des riens?
Dans de frivoles entretiens User le temps, c'est là votre plus grande affaire ;
Kl la nôtre, tout au contraire, Ksi de h' ménager. Notre première loi
(l'est d'en faire un utile emploi.
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Ou nous entend, il est vrai, dans Je monde Causer un loger bruit; mais ce bourdonnement,
Dont notre aile rapide est Tunique instrument. En quoi ressemble-t-il à Forage qui gronde, A ces bruyants éclats de vos confuses voix, Quand vous parlez tous à la lois?
Voilà deux heures que je vois Des hommes réunis et que je les écoule :
On a beaucoup parlé sans doute, Et sur plus d'un sujet discuté, conteste. Et crié plus encor; mais qu'en est-il resté? Mille flambeaux ont prête leur lumière A vos débats, à vos soins importants, Un orateur subtil, épuisant sa matière, A séduit, et bientôt lassé les écoutants. Fallait -il pour si peu pérorer si longtemps?
» Demain, reconquérant ma liberté perdue, Demain , d'un nouveau jour saluant le réveil , Tandis qu'auprès de vous la paresse assidue
Vous retiendra dans son sommeil , Demain, libre et joyeuse, et dès l'aube rendue
A mes laborieux penchants, Demain, s'il plaît à Dieu, j'aurai la clef des champs
Je reverrai mes compagnes chéries, El lorsqiL'en butinant sur les fleurs des prairies Je me ferai l'écho de tant de beaux esprits, Dont j'aurai retenu quelques phrases fleuries, On ne me croira point. On sera fort surpris Du peu que vous m'aurez appris; Car, s'il m'est permis de le dire, Qu'aurai-je vu dans vos maisons : Que c'est vous qui brûlez la cire Ml que c'est nous qui la faisons. »
FABLE TREIZIEME
LE KIvVAKH MISANTHROPE.
Un renard comme on n'en voit guère , Bon parent, bon ami, bon voisin, point escroc
Un renard vraiment débonnaire, Qui n'avait jamais mis de poules à son croc, Songeant un jour aux crimes de la terre,
Résolut de prendre le froc.
Plein d'une aversion profonde Pour le inonde,
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Il ne voyait 'd'autre moyen De conserver, son penchant vers le bien Qu'en fuyant toute compagnie.
Fort de cette philosophie,
Il abandonne sans regrets Ses biens, son terrier, sa pairie, l'ait ses adieux aux hôtes des forets El va, nouvel anachorète, Délaissant la société, (moisir une obscure retraite Dans les profonds ravins d'un sile inhabité.
En ce séjour de paix et de sécurité
Dix ans s'étaient passés, et, durant cet espace,
Il n'avait d'animaux rencontré nulle trace.
A peine encor, parfois, pensait-il à sa race,
Et, content jusque-là de son obscurité,
Les regrets dans son cœur n'avaient point trouvé place.
Mais il devenait vieux, il était sans appui,
Et , soit qu'il sentît naître en lui Le désir de revoir le lieu de sa naissance (C'est un tribut qu'il faut lui payer tôt ou tard),
LIVRE DEUXIEME
Soit qu'il prit en dégoût sa pénible existence, Soit quelque autre motif, enfin notre renard Tourna vers sa patrie un amoureux regard. Peut-être croyait -il que pendant son absence On avait établi le règne des vertus Et corrigé tous les abus.
Séduit par cet espoir ou quelque autre semblable, Il se dispose à quitter son séjour; Et, malgré l'âge qui l'accable,
11 part , et bâte son retour.
Il arrive ; niais , ù disgrâce !
Les cboses, en effet, avaient changé de face;
Mais tout le glace de terreur :
Partout des traces de carnage,
Partout l'empreinte du malheur.
Aux lares paternels il va pour rendre hommage, Il ne retrouve plus son antique héritage.
11 voit que rien n'est demeuré
De l'ancien sol de la patrie
De fond en comble labouré; Le pays est partout en pleine barbarie ; Le trône est renversé, le vieux culte est détruit Uuel moyen d'écbapper au sort qui le poursuit ?
Hi:>
Ce n'es! plus au lion qu'appartient la puissance. Des tigres el des ours la farouche licence A remis le pouvoir aux mains des plus pervers ;
I! voit, mesurant son revers, (le qu'il peut redouter dune tourbe en furie , Et, plein de sa douleur, n'aspirant désormais Qu'au seul bien de revoir sa retraite chérie,
Qu'il n'aurait dû quitter jamais,
Fuyons, dit noire cénobite,
Ne sachant plus où recourir;
Fuyons celle terre maudite ,
Ici, j'aurais trop à souffrir; Retournons au désert, et, puisqu'il faut mourir.
Que ce soit là mon dernier gîte.
FABLE QUATORZIÈME
L OISELEUR ET LE ROSSIGXOL
Dans un bocage solitaire,
Refuge de nombreux oiseaux.
Un Oiseleur, avec mystère,
Arrangeait sous un peu de terre
L'artifice de ses réseaux.
Rossignol, pensait -il, ornement du bocage,
Aimable chantre du printemps, C'est pour vous qu'aujourd'hui je passe ici mon temps,
C'est vous qui viendrez dans ma cage.
Je vous aurai, car je vous vois.
Messieurs jes hôtes de ces bois, Je vous connais; je sais par où vous prendre ; J'ai le don d'imiter la voix De plusieurs d'entre vous; et quant à vous surprendre, Si j'y manquais à la première fois, J'y reviendrais, je puis attendre.
Pour mes filets, je sais les tendre, Et je connais les bons endroits ; Messieurs les botes de ces bois, Je vous liens tous de bonne prise ; Ici, j'en ai pour plus d'un jour, Et de vous tous, et tour à tour, Je ferai bonne marchandise; Vous, linot, par la friandise; Vous, pinson, vous êtes jaloux, Un rival me répond de vous; Dès demain, par son entremise.
Vous chanterez sous mes verrous.
Vous, Rossignol, j'arrange votre affaire, Je vous vois me regarder faire; Vous êtes curieux : vous serez pris par la.
Comme il ruminait tout cela, Le Rossignol lui dit : - Que faites-vous, de grâce ,
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Si longtemps à la même place?
— Ce que je fais ? J'enlace un peu de crin Avec un peu de mousse, avec quelques brins d'herbe,
Et je bâtis un nid superbe.
Xid d'un oiseau qu'on appelle serin, Inconnu dans ces lieux cl qui vient d'Amérique Exprès pour vous entendre ; il arrive ce soir.
Vous serez charmé de le voir.
De l'écouter aussi, car cel oiseau se pique
De chanter à l'égal de vous.
On dit même que sa musique \ quelque chose encor (n'en soyez pas jaloux i
De plus suave, de plus doux.
lui l'attendant, je lui prépare Hou lojjis, bon accueil , et le nid le mieux fait.
Rien de trop charmant, en effet,
Pour la merveille la plus rare. •
L'Oiseleur s* éloigne à ce mot.
Le Rossignol, tout aussitôt, De voltiger de branche en branche Et d'accourir pour voir de près (le beau nid qu'on a lait exprès Pour ce beau rival doutre-Manclie.
Il vole, hésite, approche, et ne voit mil danger
A visiter le nid de l'étranger ; Alème, il s'essaie à se ranger Sous l'ornement qui le décore ; Approche un peu plus près, puis il approche encore Si que, trouvant ce qu'il cherchait, Le voilà pris au trébuchet.
« Et d'un, dit l'Oiseleur, qui se tient à distance. Je suis à vous ; j'ai là tout ce qu'il faut
Pour vous prêter bonne assistance.
Entrez, petit; venez, sans résistance.
Justifier cette sentence :
Chacun est pris par son défaut. »
FABLE QUINZIEME
LES HKI'\ CHIENS ET LE LOUP
Un berger, qui, parfois, caressait la bouteille,
Eut le malheur, un jour, de céder à l'attrait D'un rendez-vous d'ami, convenu, dès la veille,
Pour le plus prochain cabaret.
a Mon troupeau, se dit-il, sans moi saura bien paître, Surveillé qu'il sera par deux excellents chiens. D'ailleurs, c'est à deux pas. . . Cependant, si mou maître Savait... lu verre, un seul ! je ne fais que paraître;
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Le verre pris,- aussitôt je reviens. »
Ei Guillot de courir où son penchant l'appelle.
Un Loup, qui taisait sentinelle, l'oit le berger partir, et lui , de s'approcher.
Il méditait une attaque nouvelle.
L'un des Chiens, l'ayant vu, lui cria sans broncher
"Sire Loup, que viens-tu chercher?
Voudrais-tu l'engager en lâcheuse querelle ? Es-tu las de ta peau? Nous pourrons t'éçorcher. »
Le Loup, qui la lui gardait belle.
Lui repart : « Cher ami, c'est à torl te lâcher.
Je ne viens pas te déclarer la guerre. J'ai pour toi, dès longtemps, une amitié sincère ; Je le jure, et voudrais te la voir partager.
Je n'en dis pas autant de ton confrère. Tu le sais, l'an passé , ni vous, ni le berger, \i même vos brebis, vous n'aviez à vous plaindre Jamais loup fut-il moins à craindre Que je l'étais? Prompt à vous proléger, Vous passiez, grâce à moi, jours et nuits sans dange
Autour de vous sécurité profonde ; Et, même, qui ne sait que, pour vous obliger,
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Plus d'une lois j'ai fait Ja ronde !
Loin de m'en savoir gré, loin de me ménager,
Ton compagnon n'a l'ail que m'outrager.
C'est trop longtemps porter la houle et la colère. L'occasion est belle, et je viens me venger
De l'insulte d'un téméraire.
Toi, ne crains rien, encore un coup; Laisse-moi le combattre, el même, loi de loup.
Si j'ai l'honneur de la victoire, De ce troupeau le rendant seul gardien, Je t'aide à le conduire, el nie lais Ion soutien.
Dupe de ce flatteur, assez sol pour le croire. Notre chien paya cher un grain d'ambition.
Dès qu'il eut tourné le talon, Le Loup sur l'autre chien s'élance plein de rage,
L'étrangle, et sur le pauvre compagnon Revient tout aussitôt consommer son ouvrage.
» Eli quoi ! dit celui-ci, sommes-nous pas amis. Seigneur? Qu'est devenu ce doucereux langage".'1 Sont-ce là les bienfaits que vous m'aviez promis ? Avcz-vous oublié la loi qui vous engage?
— Insensé ! dit le Loup tout en le déchirant.
Et par lambeaux le dévorant ; Qui donc a pu loger dans ta pauvre cervelle Qu'entre les chiens et nous, gens de vieille querelle. Un pacte pût se faire avec sécurité ?
Je croyais plus d'esprit à ceux de ton espèce ; Sur la foi d'un traité tu veux que je te laisse î
Vraiment je ris de ta simplicité !
Vous, chiens, j'en fais l'aveu, vous parlez à merveille
De foi, d'honneur et d'équité;
Nous autres, loups, pour notre oreille.
Tous ces grands mots sont superflus. »
Il n'avait pas tout dit que le chien n'était plus.
LE COROOXXIER 1» ATHENES.
Dans la ville du Parthénon ,
Un Cordonnier de grand renom , Artiste distingué dans l'art de la chaussure,
Crut que la gloire de son nom Devait passer à la race future.
.. A tant d'honneur, dit-il, et de célébrité.
Puisque mon talent sut atteindre.
Je sens ce que je dois. à la postérité;
Décidément je me fais peindre.
C'est à moi que mon art devra sa dignité. »
Ainsi, dans sa noble assurance,
Douce erreur de sa vanité.
Il dit, et sur son Iront découvre par avance
In rayon d'immortalité.
Mais quel sera le peintre habile
Digne d'un sujet aussi beau ?
. Apelle , lu m'entends, plus il est difficile, Plus aussi Lu lui dois I honneur de ton pinceau. - Il court donc chez Apelle ; il ne met point en doute L'empressement du peintre honoré de son choix.
Le maître et l'accueille et l'écoute ; l'uis, déjà plein du feu dont s'animent ses doigts : u Les hommes, tu dis vrai, sont égaux par la gloire. Viens, ton rang et le mien sont marqués dans l'histoire Apollon te permet d'approcher son autel ; Il me remplit pour loi d'une flamme divine. Entre où soûl mes pinceaux : je le fais immortel. ••
Le portrait achevé, notre homme l'examine.
D'un ton de connaisseur : ^ L'ensemble est bien , dit-il
Mais le uœud du soulier légèrement grimace.
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Peut-être aussi le pied, tourné plus de profil, S'il était moins couvert, aurait-il plus de grâce.
Apelle, quoiqu'un peu surpris, Consent d'y retoucher, change, corrige, efface,
Et se cou l'orme à son avis.
Le Cordonnier reprend son air capable.
«Le pied, dit-il, est parfait maintenant, Mais la jambe. .. — Ah! ceci, c'est par trop incroyable,
Dit le peintre en courroux; peste soit du manant ! Passe1 encor pour le pied ; borne là ta critique , Et crois-moi, mon ami, retourne à la boutique. »
L'histoire ne dit pas comment Le Cordonnier recul Je compliment.
Ce trait nous vient de loin ; mais, en changeant la scène, Oue de gens parmi nous sont cordonniers d'Athène '
I. A CHASSE A V \ PAPILLONS
Brillants fils de l'air et des fleurs.
Les Papillons, race légère,
A l'existence passagère.
Séduisent par l'éclat de leurs riches couleurs, Mais, pour l'œil qui les suit, leur allure incertaine
.\ quelque chose de boiteux; On ne les voit jamais aller droit devant eux.
Ils vont de eà, de .là, tantôt rasent la plaine,
Et, dans leur vol capricieux, Tantôt voudraient s'élever jusqu'aux cieux ;
On dirait qu'ils changent de place
Au gré d'un esprit inconstant, Au hasard et sans but, comme on voit dans l'espace (ne feuille qui tombe et s'en va s'agitant
Au gré du vent qui la pourchasse.
C'est le jeu des enfants de leur donner la chasse.
Après des Papillons d'autres courent aussi; Mais n'anticipons pas : voyons d'abord ceux-ci; Nous reviendrons de l'une à l'autre classe.
Dans ce sujet si plein de gravité, En apparence si frivole ,
Que de tableaux frappants de vérité!
Que de leçons pour l'homme! — Un Papillon qui vole , Un enfant qui le suit, qui saute et n'entend pas La cloche de l'étude ou celle du repas , Qui laisse là son livre et son maître et l'école, Qui court de tous côtés, qui va tout de bricole, Qui perd plume, écritoire et canif et compas, Et, dans son ardeur insensée,
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Ne voil plus qu'un objet, n'aperçoit plus qu'un point :
Son Papillon, seul bien de sa pensée, Qu'il croit bientôt atteindre, et qu'il n'atteindra point.
Un peu plus loin son camarade
Qui dans le même pré gambade, Et se hâte et s'essouffle, et s'en va convoitant Le plus beau Papillon de toute la contrée, Qui n'a point vu l'ornière et qui l'a rencontrée , Et se donne une entorse et revient en boitant.
Cet autre, qu'on croirait se mouvoir en cadence.
Tant il s'y prend avec prudence ;
Qui va silencieusement, Met un pied devant l'autre et retient son haleine ,
A qui, pour prix de tant de peine,
Est réservé probablement L'indicible bonheur d'attraper quelque chose; Il suit son Papillon jusqu'à ce qu'il se pose ; A l'aide d'un circuit, s'apprête à le saisir, Et, d'un coup d'échiquier, prompt comme son désir. L'enveloppe en sa gaze et bondit de plaisir; Puis tout émerveillé de sa ruse de guerre,
Il regarde ce qu'il a pris,
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Et, tout désappointé, demeure tout surpris De n'avoir attrapé qu'un Papillon vulgaire. Tout cela c'est la vie et le monde et son pli. C'est le vase emmiellé d'amertume rempli. Sur le flot qui l'amène ou le flot qui l'emporte, C'est l'espoir qui se montre et se perd tour à tour. Les rangs, les dignités, les faveurs de la cour. On va, pour les avoir, quêter de porte en porte;
On suit, de détour en détour,
Le si cher objet de sa brigue;
On se remue, on se fatigue;
Mais, dans ce chemin de l'intrigue, Facile est de glisser, fréquents sont les faux pas. On tombe, on se relève, on avance, on recule.
Cet autre Papillon, qui voltige et circule, Qu'on nomme la fortune et que pour ses appas On suivrait par delà les colonnes d'Hercule, Quand on croit le saisir, on ne le saisit pas.
De Paris à Pékin, du Gange h la Vislule,
C'est l'image des biens que l'homme en vain postule
C'est l'histoire du monde et de son tourbillon.
Qui poursuit les honneurs, poursuit un Papillon.
FABLE DEUXIEME
LE VER LUISANT ET LE CR.AIMII
Par une de ces nuils que l'été (ail si belles, Où les saphirs du ciel, plus vifs et plus brillants, Comme des feux étincelants ,
Scintillent, suspendus aux voûtes étemelles; Où la calme nature est douce à l'œil charmé, Où la terre semble être un Eden embaumé , Où tout est harmonie et silence et mystère, Sur le gazon fleuri d'un bosquet solitaire,
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Un Ver luisant, sous l'abri d'un buisson, Au milieu des parfums qu'exhalait le feuillage, De la douce clarté qui brille à son corsage
Illuminait son modeste horizon.
In Crapaud l'aperçoit, et l'animal immonde, Envieux d'un éclat dont son œil est blessé, Sur l'insecte surpris, d'un seul bond élancé, De sa bave fangeuse et le couvre et l'inonde.
— « Quel malheur c'est pour toi, lui dit le Ver luisant , D'avoir un lâche instinct , d'être né malfaisant !
De ta noire action peux-tu dire la cause?
J'étais là sans bouger, posé sur ce fétu;
Tu passais près de moi; t'ai-je fait quelque chose?
— Non, tu ne m'as rien fait ; mais pourquoi brilles-tu ? »
FABLE TROISIEME
LES CHIEXS QUI S EN VONT \ I.A VOCE
Deux honnêtes bourgeois du quartier Saint-Martin,
Qui partaient, par un beau malin, Pour leur maison des champs, du côté de Pantin, Avaient fait entasser dans un char de campagne Volailles et pâtés, jambons, vins de Champagne, Vins de Madère et vins d'Espagne.
C'était chez eux jour de noce et festin ; Ils avaient marié leur fille,
Et pour célébrer en famille Les premières douceurs de son nouveau destin, Bambins, proches parents, et cousins et cousines. Et même aussi quelques voisines.
Serin, perruche et perroquet, La chatte même et le petit roquet, Tout en était, tout désertait la ville, Hormis deux Chiens que, pour raison, Le maître avait laissé gardiens de la maison.
Polydor et César trouvaient fort peu civile
Cette façon d'en agir avec eux.
« Camarade, dit l'un, nous étions bien heureux, Tout à lTieure; et déjà nous goûtions par avance Le plaisir d'un jour de bombance.
Mais, dans ce monde où tout est incertain, Où d'un instant à l'autre, ainsi que ce matin, On voit naître et périr une juste espérance. Qui dirait avec assurance Qu'il peut compter sur quelque bien? »
Polydor achevait de parler de la sorte Et César lui répond : a Ami, tu parles bien; Mais bien parler n'avance à rien.
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Agir, c'est à quoi je t'exhorte; Nous causerons après. Quoi! parce qu'aujourd'hui
Il plaît au seigneur notre maître, Par caprice, que sais-je? ou par oubli, peut-être,
De nous laisser tous deux chez lui, Nous serions assez bons pour y périr d'ennui?
Et, quand tout le monde est en fête,
Nous resterions ici comme de vrais nigauds !
Qui donc aurait notre part des gigots? »
Ce dernier mot suffit à leur monter la tête. Sans plus délibérer, les voilà donc tous deux Délaissant la maison, gagnant par les derrières,
Escaladant murs et barrières ,
Et courant tout droit devant eux.
Dans leur empressement d'arriver au potage. Ils n'avaient pas suivi le meilleur des chemins. Un cloaque était près du champêtre ermitage ;
Et voilà nos deux pèlerins Qui, sans s'inquiéter, en leur course rapide, S'il est séant de paraître au manoir
L'habit couvert d'un limon noir, S'élancent au travers de la bourbe fétide,
Et tout fiers de l'accueil qu'ils comptent recevoir. Sautent sur le perron, passent par la cuisine, Et gagnent le salon crottés jusqu'à l'échiné.
A leur aspect, qu'on s'imagine Les hourras des enfants, les clameurs des valets, Et puis les manches à balais, Irais punisseurs des trouble-fèles, Accourant sur ces entrefaites, Les coups de pieds, de pelles, de pincettes, Pleuvant sur l'un et l'autre chien, Sans qu'aucun d'eux y comprit rien.
Enfin, moques, chassés et, pour toute pitance.
Battus et rossés d'importance , Polydor, de l'Attique, et César, le Romain, Se virent obligés de rebrousser chemin.
Ils rentrent au logis, mais c'est pour s'y morfondre.
C'est le cas du dicton, qui ne s'est pas perdu : Tel est souvent sorti pour tondre Oui s'en est retourné tondu.
FABLE QUATRIEME
I.E Fit S S (> VELU ET LE MEDEC1.X
Un Fossoyeur enterrait son voisin; Et, P enterrant, déplorait son jeune âge. Vint à passer le Médecin.
k Docteur, je vous croyais plus sage, Lui dit-il, c'est déjà le second d'aujourd'hui. Passe pour le premier, vieux, valétudinaire
C'était gibier de cimetière.
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Mais ce gars, qui comptait quarante ans devant lui, \'est-ce pas grand1 pitié que de le mettre en terre?
— « Il est vrai, dit le Médecin, Qu'il n'était point âgé, mais il n'était pas sain. -
Le Fossoyeur alors : « Parbleu , le beau mystère !
Pas sain, docteur, en vérité, Vous eùt-il fait venir s'il se fût bien porté? •
FABLE CINQUIEME
IL R 0 S S I G \ O 1. E T 1. A c I G A I. I.
A1 MONSIEUR LK (ÎI,A\ .
ARCHIVISTE III DKP4I'.TI'1IE\T DI SORS
rEMOIGNAGB D AFFECTI ELSK RECOIÏNAISSAKCF
La Cigale disait au Rossignol un jour :
— >. Certainement, vous chantez à merveille Et je suis la première à dire, sans détour. Qu'il n'est point ici-bas de volupté pareille A celle de prêter l'oreille
A vos suaves entretiens, Si ce n'est le plaisir qu'on peut goûter aux miens
Car vraiment vous ne sauriez croire Combien aussi mes chants attirent d'auditeurs. »
— « Pour vous, ma chère, un auditoire ! Vous, moduler des accents séducteurs!
Où sont donc ces amateurs Si pressés de vous entendre? »
— » Ici, sans se faire attendre, Ici même, dans les champs, Les moissonneurs, dès l'aurore, Sont attentifs à mes chants ;
Le soir les retrouve encore Charmés des accords touchants De ma voix pure et sonore. »
— « Les moissonneurs, dites-vous?
Du nombre qui vous écoute
Je fais grand cas ; mais je doute Qu'ils soient juges entre nous.
On peut vanter leur ouvrage Et leurs pénibles efforts;
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Mais parler de leur suffrage En fait de savants accords, Ce n'est point là leur affaire.
Que vous chantiez mal ou bien.
Ils font ce qu'ils ont à faire ; Vos chants pour eux ne sont rien.
Que si vous me disiez, voisine,
Qu'épris de vos divins accents Le berger qui se tient au pied de la colline
Vous a prodigué son encens; Que lui, qui chante à l'heure où je chante moi-même , Exalté par l'éclat de vos sublimes airs A, sur son chalumeau, d'une douceur extrême, Mêlé ses propres chants , à vos propres concerts , Et que , vaincu vingt fois dans la divine lutte, Il a vingt fois fait taire et sa voix et sa flûte,
Je vous dirais de le choisir Pour juge d'un combat digne de son loisir. Que si devant lui seul, pour unique auditoire, Vous remportez jamais une telle victoire,
Alors, ce sera différent; Alors, je vous admets à partager ma gloire; Mais, jusque-là, souffrez que je garde mon rang. »
FABLE SIXIEME
LK PROPRIETAIRE ET LA MAPPEMOXDE
Un Propriétaire, orgueilleux De tous les biens dont ses aïeux Avaient formé son héritage.
Se plaisait à faire étalage De ses vastes possessions.
Orgueil, orgueil! ù toi des passions La plus commune et la plus vaine,
C'est toi , surtout , dont les prétentions Accusent la faiblesse humaine.
Ce riche, donc, à l'un de ses amis, Lequel était venu visiter son domaine,
Disait : « Ces biens qui m'ont été transmis, Ces prés, ces champs, enfin, toute cette élendue,
Si loin que peut porter la vue, Tout cela m'appartient; je suis roi de ces lieux, .le vous laisse à penser si j'ai des envieux; Mais que m'importe à moi? Je sais que la richesse Est tout , et que l'homme n'est rien S'il n'est possesseur d'un grand bien.
Depuis que c'est mon lot, je l'éprouve sans cesse; Ce qui fait l'homme grand, ce n'est point sa sagesse, \i son esprit, ni sa vertu,
Ni ses talents, ni tout autre mérite, C'est le bien qu'il possède, et j'en suis convaincu. Dans cette vérité j'ai ma loi tout écrite ; Et des ambitions la seule qui m'ait plu , C'est d'arrondir mon bien , de grossir ma fortune. L'homme qui s'arrondit n'a pas de superflu ; Chaque arpent ajouté remplit une lacune; El, d'ailleurs, j'ai l'espoir qu'avec l'aide de Dieu
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Et le prochain trépas d'un parent qui me reste
Mon bien sera doublé dans peu.
Je n'en attends pas moins de la faveur céleste ;
Eh bien! mon cher, ce penser me grandit. Je m'élève à mes yeux; je me sens plus d'étoffe. Je sais que là-dessus, du moins à ce qu'on dit,
Vous pensez comme un philosophe ; C'est, sans doute, fort bien; mais, en homme d'esprit ,
Soyez juge dans votre cause :
Convenez que sans bien l'homme est fort peu de chose. De vous à moi, sans contredit, La différence est du grand au petit.
J'ai des gens , des vassaux et presque une province ; Il arrive parfois qu'on me nomme mon prince ! Et vous, sait-on si unis avez un rang? Donc, par ce bien qui m'environne, Quelque chose de large et de noble et de grand, D'immense enfin s'attache à ma personne '. »
1 Le lecteur nous saura gré de placer sous ses yeux, à l'appui de la vérité morale que renferme notre apologue, le sentiment du plus puissant orateur de la chaire chrétienne, nous montrant ce particulier travers de l'orgueil , qui existait à son époque , comme il existe de nos jours, et qu'il a su dépeindre avec une si juste et si incisive sévérité.
L'ami, jusque-là tort discret, Lui dit alors : — - Dans votre cabinet
J'aperçois une mappemonde, Montrez-moi, s'il vous plaît, sur la machine roude.
Le chemin que vous avez fait; Je veux pouvoir souvent admirer à souhait. Ce grandiose aspect de presque tout un monde. Je m'en fais à l'avance un ravissant plaisir. Rentré tantôt chez moi, je prendrai le loisir De parcourir des yeux un si vaste héritage, Et sur ma sphère aussi d'en retrouver l'image. Faites que de tous points je demeure enchanté,
Voici comment s'exprime Bossuet :
« L'homme, pauvre et indigent au dedans, tâche de s'agrandir e( de s'enrichir comme il peut; et comme il ne lui est pas possible de rien ajouter à sa taille et à sa grandeur naturelle, il s'applique ce qu'il peut parle dehors; il pense qu'il s'incorpore, si vous me permettez de parler ainsi, tout ce qu'il amasse, tout ce qu'il acquiert . tout ce qu'il gagne; il s'imagine croître lui-même avec son train qu'il augmente, avec ses appartements qu'il rehausse, avec son domaine qu'il étend. Aussi, à voir comme il marche, vous diriez que la terre ne le contient plus , et sa fortune enfermant en soi tant de fortunes particulières, il ne peut plus se compter pour un seul homme. »
(Bossuet, Srrmon sur l'honneur, pirclir devant le roi. — Éd. Didot, 1844, p. 238.)
I. \ JATTE DK LAIT
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Colomb, le grand Colomb, le Colomb de l'histoire,
Alors que rien encor ne présageait sa gloire,
Colomb, convive d'un repas Où les mets , disposés comme avec un compas , Occupaient sur la table un symétrique espace,
Priait qu'on lui servi! , bien qu'il ne le vit pas, D'un plat qu'il indiquait comme étant à sa place
Derrière une jatte de lait.
L'histoire ne dit pas comment il s'appelait.
Etait-ce ou lubie ou méprise?
Les voisins regardaient et n'apercevaient rien; Colomb seul insistait, grande était leur surprise. Et le rire était près de gâter l'entretien. — « Christophe est un rêveur, et le voilà qui rêve, Dit l'un des conviés. Christophe alors se lève , Attachant son regard sur l'endroit qu'il disait, Et, comme un inspiré, prend la jatte et l'enlève, Et montre aux assistants le plat qu'il avisait.
L'étonnement succède à la plaisanterie; Et tandis que chacun, au sortir du festin. Cherchait à rattacher à quelque grand destin
Ce grave objet de causerie , Christophe, replongé dans une rêverie Plus grande que jamais, tout pensif s'en alla, Murmurant ces trois mots : Asie, Europe, Afrique; Et Colomb, le rêveur, à quelque temps de là, Derrière l'Océan découvrait l'Amérique.
FABLE HUITIEME
LE S I X G E ET LE R E X A K I
A l'instar des humains, comme eux préoccupés Des graves intérêts de la chose publique , Les animaux, un jour, du moins les plus huppés, Electeurs reconnus dans l'ordre politique, Tous mandataires de la loi,
1 Le sujet de cet apologue est le même absolument que celui de La Fontaine : Le Renard , le Singe et les Animaux.
L'auteur ne s'était pas souvenu que le même sujet avait été déjà
Ayant le cens ou payant la patente , Se trouvaient convoqués pour affaire importante : Il s'agissait d'élire un roi.
(raité par le maître; sans ret oubli, il n'aurait jamais eu la témérité de songer à refaire une fable de La Fontaine.
Du reste, la manière différente d'envisager la scène, de faire agir les personnages, de conduire le drame à son dénouaient, montre assez qu'il n'y a pas eu de témérité dans son étude, et que, en brodant sur le même canevas, il n'a entendu se servir ni des menus ligures ni des mêmes couleurs. Cette disparité le met à l'abri de l'accusation de plagiat.
Au surplus, voici la fable de La Fontaine :
LU RENARD, LK SINGK KT LES ANIMAUX
Les animaux, au décès d'un lion, Kn sou vivant prince de la contrée, Pour faire un roi, s'assemblèrent, dit-on De sou étui la couronne est tirée :
Dans une charte un dragon la gardait.
Il se trouva que, sur tous essayée, A pas un d'eux, elle ne convenait :
Plusieurs avaient la tète trop menue.
Aucuns trop grosse, aucuns même cornue. Le singe aussi fit l'épreuve en riant,
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Le Singe qui mourait d'envie De l'être, cl pour cela d'éclipser le voisin. Quel qu'il fût, touille au magasin
Et, par plaisir la tiare essayant, Il fit autour force grimaceries , Tours de souplesse et mille singeries; Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.
Aux animaux cela sembla si beau , Qu'il fut élu; chacun lui lit hommage.
Le renard seul regretta son suffrage.
Sans toutefois montrer son sentiment; Quand il eut fait son petit compliment, 11 dit au roi : « Je sais, sire, une cache. Et ne crois pas qu'autre que moi la sache. Or, tout trésor, par droit de royauté, Appartient, sire, à Votre Majesté. »
Le nouveau roi bâille après la finance; Lui-même y court pour n'être pas trompé C'était un piège; il y fut attrapé.
Le renard dit, au nom de l'assistance . Prétendrais-tu nous gouverner encor, Xe sachant pas te conduire toi-même ?
Il fut démis, et l'on tomba d'accord Ou à peu de gens convient le diadème.
(La Fontaim;, livre VI, fable (>.
Des gentiJlesses.de sa vie; Va jusqu'au fond du sac, y prend ses meilleurs sauts, Ses bonds les plus hardis, ses plus belles grimaces. Enfin tout ce qui doit émerveiller les masses ; Se pose en concurrent prêt pour tous les assauts, S'avance au premier plan, s'y place en évidence,
Fait sa première confidence A L'àne renommé pour sa voix de stentor; Lui parle du dessein qu'il aurait de distraire Messieurs les assistants, qui ne sont point encor A leur complet ; que , s'il consent à braire , Il l'accompagnera du cor; la, vient, traite avec tous de confrère à confrère. Fait le gros dos avec le dromadaire , Avec le chat fait patte de velours, Propose un menuet à l'ours; Et, suivant le besoin, pliant son caractère, S'incline en s'approchant du seigneur léopard,
Encense le lion, courtise la panthère, Regarde avec dédain les lazzis du Renard, Surtout tient à singer les manières de l'homme, Fait le brave et le beau , presque le gentilhomme ,
Et, tel qu'un autre Godefroi, Qui revêt son armure et cherche un palefroi ,
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Se présente au cheval , l'enfourche et fait voir comme Il sait le manier eu roi.
La foule d'admirer sa rare intelligence; Le Renard en son coin d'apprêter sa vengeance. Et le singe, d'user de la faveur du sort. Et de continuer de plus fort en plus fort.
Enfin, pour dernière prouesse, Il s'arme d'un fusil, le charge avec adresse, Ouvre le bassinet, amorce, et, l'ajustant A son épaule avec assez de grâce, Regarde en l'air, vise un oiseau qui passe , Le suit de l'œil, l'abat en un instant, Et dit au chien : « Xous partons pour la chasse. Ce dernier trait lui gagne tous les cœurs. Il mêle à tous ses jeux gambades sans pareilles,
Et, de merveilles en merveilles, Ne craignant désormais ni rivaux ni vainqueurs , Flatte, éblouit, étonne et ravit l'assemblée.
Bref, il est élu tout d'emblée; On le proclame roi. — Le Renard, irrité D'un aussi grand honneur et si peu mérité. En madré courtisan de la nouvelle idole.
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S'avance avec respect, se prosterne humblement, Et, faisant précéder son rusé compliment De trois profonds saints, prend ainsi la parole :
« Sire, tout vous présage un règne glorieux. Les grands et les héros du peuple qui m'écoule, \os seigneurs les lions, ne mettent point en doute Que le choix est tombé sur le plus valeureux; Ils aiment les combats, la gloire est tout pour eu\. Mais, vous le savez, Sire, un règne, à sa naissance
A surtout besoin de puissance.
La puissance des rois, c'est l'or.
Je viens mettre à vos pieds un immense trésor. Vous voyez cette cache, à dessein recouverte,
C'est là qu'il gît. Tout trésor est au roi. Trop heureuse pour moi, Sire, une découverte, (iage Irop faible encore et d'amour et de foi. »
Il dit, s'incline, et se relire
Et sous cape s'apprête à rire.
A ce mot de trésor, ce roi malavisé, Si lestement improvisé,
LA MARGUERITE ET LA PERVENCHE
— « Vous me gênez, restez à votre place, Sans pousser plus avant vos rameaux indiscrets. Pour vous laisser grandir, faut-il que je m'efface? Vous n'avez donc point vu mes traits?
Le vif éclat de ma corolle blanche N'aura donc point frappé vos yeux? »
Disait d'un accent dédaigneux, La Marguerite à la Pervenche.
» Si vous me connaissiez mieux Tous chercheriez à me plaire.
Car ma race vient des cieux , El j'ai l'aspect radieux De l'astre qui nous éclaire.
Sachez donc vous faire un devoii Des égards dus à ma haute origine. -
La Pervenche, sans s'émouvoir :
— « Pardon , pardon , nohle voisine , Je n'avais point d'abord aperçu vos rayons. Il ne faut pas que nous ayons Sur ce point la moindre querelle.
La gloire est sans doute fort belle D'être parente du soleil ; Mais ce n'est pas un honneur sans pareil.
Pour moi, ma grande demoiselle, One vous sortiez directement Des étoiles du firmament Ou du soleil ou de la lune, lotie grandeur n'a rien qui m'importune.
I. Il TRL'CHK
C'est une vérité dès longtemps en crédit : Homme, insecte , animal , tout ce îjui, dans ce monde , Ou marche, ou vole, ou nage, ou se traîne, ou bondit. Tout ce qui, sur la terre ou dans le sein de l'onde, lit et croit et s'agite et pullule et grandit, Reçoit l'heureux instinct de veiller à sa vie; Toutefois, sur ce point, l'Autruche est mal servie. Le sentiment de sa sécurité
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Manque à celle belle personne :
Du reste, noble port, extrême agilité,
Kl certain air de majesté,
D'où vient que l'Africain lui donne
Le nom de reine du désert.
Dromadaire emplumé dont le nègre se sert Quand il cherche et poursuit les timides gazelles Ce n'est pas pour voler qu'elle a reçu des ailes,
Mais bien pour s'aider à courir, Pour garder l'équilibre en sa rapide allure; Et comme si, vouée à l'esprit d'aventure. L'immensité des lieux qu'elle doit parcourir.
Suivant les lois de sa nature .
Lui semblait être une étroite prison. On la voit, emportée aux ardeurs de sa chasse , \e mesurer ni le temps ni l'espace,
Et laisser à peine la trace
De son passage à l'horizon.
Prompte, rapide, aérienne.
Agitant avec grâce et noblesse à la fois Le plumage qui sert au panache des rois, Quelle beauté serait comparable à la sienne? Mais, suivant un dicton vieux comme l'univers,
Toute médaille a son revers :
La peur est pour l'Autruche un suprême travers,
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El toute faculté lui semble être ravie Dès qu'elle tremble pour sa vie. Sitôt qu'un ennemi parait la menacer, Qu'elle entend le vautour ou qu'elle voit passer Le tigre ou le chacal, qu'elle se croit surprise, D'une frayeur soudaine elle se trouve prise; On la voit s'agiter sous un soudain frisson, Ht la bète impuissante à protéger son être, Qui ne sait pas combattre cl qui sait se soumettre , S'en va cacher sa tête au fourré d'un buisson; Ne voit, n'entend plus rien , s'absorbe dans sa crainte Se dévoue au péril, se résigne à son sort, Laisse son corps en bulle à la première atteinte, Et, dans cette attitude, elle subit la mort.
Ainsi font de nos jours tels princes de la terre Qu'on dirait se complaire en leur aveuglement Du sol de leurs Etats un ferment délétère Est prêt à s'exhaler par quelque grand cratère,
Ils attendent tranquillement L'heure du grand péril, le suprême moment, S'en remettant au sort favorable ou contraire, Comme si, n'ayant pas le don de s'y soustraire ,
Ni la force de l'endurer, S'aveugler sur le mal c'était le conjurer
FABLE ONZIEME
I. E TAUREAU ET LE CHEVAL
En voyant un coursier, jeune et de noble race. Indompté comme lui, comme lui vigoureux, Monté par un entant tout fier de son audace, Un Taureau s'écriait : « Quel affront douloureux! Quelle honte pour nous! j'en demeure immobile. Quoi ! permettre qu'un frein ! quoi ! souffrir cet orgueil S'il s'en prenait à moi, vous verriez quel accueil Je saurais réserver à cette main débile!
Non, je ne conçois rien à l'allure docile, A la mollesse du cheval. »
— a Pour moi, je la comprends, dit le noble animal, L'honneur brille à mes yeux, mais d'une autre manière Le jeu de cet entant, insouciant, léger, Dont la jeune valeur s'essaie à ma crinière , Me plaît, et son élan semble me présager Qu'avec lui, quelque jour, fidèle à sa bannière, A quelque grand dessein je me verrai lié,
Et, loin d'en être humilié, Fier du rang qui m'attend dans son brillant cortège Je ne sais quel instinct m'absout et le protège. J'aime sa noble ardeur et son air triomphant Jusqu'à lui pardonner sa facile victoire;
Non, je ne mettrai point ma gloire A jeter par terre un enfant. »
FABLE DOUZIEME
I. \ GAMELLE 1)1 CHIEN
Après qu'il cul lapé sa gamelle de soupe, Sultan, dans sa uiclie rentré, Kt sur sa paille concentré, Ramassé tout en rond; le museau sur sa croupe Semblait dormir, digérant sou repas,
Et cependant ne dormait pas.
Fidèle au poste et Taisant bonne garde,
Se fût mal avisé celui qui, par mégarde, Ou par mauvais dessein conduit ,
Près de la porte aurait fait quelque bruit,
Ou dans la cour se serait introduit Sans avoir à Sultan exhibé sa semelle.
Des reliefs demeurés au fond de la gamelle Avaient près de la niche attiré des moineaux. Les moineaux sont hardis, mais de prudente race,
Ce ne sont pas des étourneaux ; Chez eux la méfiance accompagne l'audace. Aller chercher pitance à la barbe du chien, L'entreprise était grande et promettait patine.
On voulait tenter l'aventure;
On le voulait, mais le moyen?
Car il fallait ensemble observer le gardien,
El happer sa miette au plus vite, Et déguerpir pour n'être pas surpris.
On les voyait, au risque d'être pris, S'aguerrir au dormeur, passer près de son gite , Tourner autour du pot, se poser sur ses bords, Et faire en se baissant d'incroyables efforts Pour atteindre au lopin; mais, comme un trouble-fête, La peur, la peur du chien commandait la retraite.
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Au moindre bruil que faisait le collier, Moineaux de s'envoler, puis de se rallier,
Puis de s'y mettre de plus belle Et de recommencer l'assaut de la gamelle.
Enfin l'on prend courage, on s'accoutume au chien, A son allure on se façonne ; On voit qu'il est bonne personne, Et qu'il ne prend souci de les gêner en rien ; Soit sommeil, soit dédain, sa tranquille attitude Dissipe leur inquiétude ; Et les voilà, tout (riants du banquet, Hien résolus de risquer le paquet.
Mais le chat du logis qui savait son affaire, Et qui n'était pas là certes pour ne rien faire, Caché près de la niche, épiait son moment; Et sitôt que chacun, libre de toute crainte,
Et s'abandonnant sans contrainte, Ne vit plus dans le pot, trop perfide instrument.
Que pain bien cuit, que soupe bien trempée;
Que l'un, que l'autre, alternativement, S'en donnait à plaisir, prenait franche lippée, Lui, qui n'attend que l'heure où son dîner soit prêt.
Sur le gros des gourmands s'élance comme un trail Et sous sa griffe il sait vous les élreindre.
J'en voulais venir à ce point :
L'ennemi qu'on doit le plus craindre Est l'ennemi qu'on ne voit point.
FABLE TREIZIEME
LE LIOK ET L ANE
L'antiquité nous dit : « La cfainte a fait les dieux. Ne prenons point pour noire une Iclle maxime, Xous, partisans du vrai, nous, chrétiens sérieux, Gardons-nous d'effleurer d'un doute injurieux Les révélations de noire foi sublime, Examinons pourtant d'un esprit curieux
Ce mouvement mystérieux,
Cette crainte pusillanime Qui s'empare des cœurs et qui met sous sa loi
Les grands et le vulgaire et le pâtre et le roi. Même les animaux en subissent l'empire;
Mille traits sont là pour le dire, Et, chez nous et chez eux, tous des plus surprenants
Le grand Condé croyait aux revenants;
Une souris faisait peur à Turenne;
Et quand Pépin descendit dans l'arène
Pour y combattre un taureau furieux ,
Un limaçon qui s'offrit à ses yeux Fit passer dans son àme un trouble involontaire.
Qui pourrait dire le mystère Du rapport de son être à ce colimaçon ?
Napoléon, qui peut aller de taille Avec Condé, Turenne et gens de leur façon,
Un vendredi n'eut point livré bataille.
Voilà pour les humains; et, quant aux animaux, Voici ma fable à leur propos :
Un Lion, suivant l'histoire, Entendant un coq chanter ( Le coq est sa bête noire ) Se prit à s'épouvanter,
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Même à fuir de telle sorte Que, dans l'ardeur qui l'emporte Hors de sou tempérament, On eut dit que la nature, Par quelque dérèglement, Reniait sa créature.
I il Lion fuir! quel affront Pour toute sa noble race!
Aussi, voyez quelle trace En va rester sur son front :
Un Ane avait vu sa fuite Et, eourant à sa poursuite, « Le jour de ma gloire a lui, »
Dit l'impertinente bête,
Criant à rompre la tète :
• L'est devant moi qu'il a fui!
Puis, redressant son oreille :
« De ma valeur sans pareille Qui peut douter aujourd'hui?
A la voix du baudet qui lui fait cet outrage, Le Lion, tout honteux, rappelant son courage, Se retourne incontinent
^<i FABLES.
Et, secouant sa crinière, Sous sa griffe meurtrière Écrase l'impertinent.
Si crime honteuse crainte Le Lion dûment guéri Fut désormais à l'abri D'une humiliante atteinte , L'histoire ne le dit point.
Mais j'y vois un douhle point De moralité profonde.
Le premier, que, dans ce monde, Il n'est homme si puissant De grandeur ou de génie, Qui n'ait son côté glissant De faiblesse ou de manie.
L'autre, qu'on vit longtemps si l'on n'est que poltron ; Mais qu'il ne faut pas joindre à sa poltronnerie
Insolence et forfanterie :
Témoin ce qu'il advint à maître aliboron ; Car qui pourrait souffrir un âne fanfaron? ••
FABLE QUATORZIEME
LE LOKIOT ET LE COI Col.
In Loriot, l'honneur et l'ornement dos bois,
Dans mes vers nouveau personnage ,
Connu par la beauté de son riche plumage
Autant que par l'éclat de sa brillante voix,
Pour la sécurité du foyer domestique ,
Avait fixé son nid sur un platane antique.
Le platane, on le sait, est l'arbre de son choix.
Merveille d'élégante et simple architecture,
Un nid de Loriot, c'est une œuvre à la fois D'instinct et de génie, où l'art el la nature
Semblent se disputer l'honneur de sa structure : OEuvre où se voit empreint le doigt du Créateur.
Quatre crins d'égale longueur Artistement noués sur un rameau docile, Dont la courbe obéit aux caprices de l'air, Comme obéit l'esquif aux brises de la nier. Suspendent mollement ce gracieux asile '.
Ainsi balancé, ce berceau
Présente le double avantage D'être plus doux et doter tout passage
A tout insecte ou vermisseau ;
C'est là l'instinct de cet oiseau.
I n Coucou, voisin du compères
Et qui l'avait regardé faire, Depuis longtemps convoitait son logis.
^ Ce nid, se disait-il, serait bien mon affaire. C'est le mieux fait qui soit dans le pays. Dès aujourd'hui je puis m'en rendre maître;
1 La description de ce nid est, peut-être, plus poétique qu'exacte ; niais la Providence a donné à certains oiseaux de si merveilleux instincts que l'invraisemblance, même, peut être vraie.
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Mais attendons encore une semaine ou doux : Les œufs sont déposés; les petits doivent naître; Ma prise alors en vaudra beaucoup mieux. »
Au temps marque, c'est-à-dire à l'époque Où les petits lurent venus, Le cruel tond dessus, Tour à tour vous les croque; Puis, dans le nid encor fumant Du sang qu'il venait d'y répandre, Le barbare ose bien attendre Le Loriot , qui survient à l'instant.
Aux oisillons il portait la pâture : Qu'on juge, au spectacle émouvant Du meurtre de sa géniture, Du pauvre Loriot quelle fut la douleur. « 0 Jupiter! dit-il, toi qui sais mon malheur, N'j sois pas insensible, et fais que ta justice D'un cruel assassin prépare le supplice! De tout temps, le méchant fut par toi confondu. Oui, je serai vengé si tu m'as entendu.
Jupiter, témoin de la scène.
Avait connaissance (\\i c;is;
Mais Jupiter ne pensait pas
Que la chose valût la peine
Qu'il intervint dans leurs débats.
A ses yeux, le Coucou, ni traître, ni coupable, N'avait suivi qu'un penchant naturel, Qui, bien qu'on put le réputer cruel,
N'était pourtant point condamnable.
« Toi-même, es-tu moins criminel?
Dit-il au Loriot; toi-même qui me touches
Par le récit de tes malheurs,
Dis-moi, tous tes festins de mouches N'ont -ils jamais fait répandre de pleurs? Ces insectes , ces vers et ces mille victimes
Qui chaque jour sont engloutis, Pour te nourrir ou nourrir tes petits, Qu'est-ce autre chose enfin que des milliers de crimes?
Tu te plains de tes ennemis;
Tu demandes une sentence ; Eh bien, je vais la rendre; écoute et sois soumis :
«Moi, l'auteur de toute existence, Je pèse en la même balance Les œufs des loriots et les œufs des fourmis.
IJVKE TROISIEME.
Du reste, et quant aux maux répandus sur la terre, Le monde est ainsi fait et n'est point à refaire.
Tu souffres trop en ee moment
Pour que je t'explique comment La mort est pour la vie un agent nécessaire. »
Ici le dieu se tut; et moi, son truchement, .le dois, puisqu'il s'est tu, m'incliner et me taire.
FABLE QUINZIEME
I. UGLE l'.T l.\ POULE
A M 0 NSI E l K G 0 V T -DES M A R T H E S
urrEt'it des Gerbes de Poésie, «muni ut l'ai idéuie pk bordeaux , TÉMOIGNAGE DE TRES-AFFECTUEUSE ESTIME.
Sur l'abrupte somme! d'un inouï voisin de* cieux \Oii loin dv* sources du tonnerre, Un Aigle avait bâti son aire
Dans les flancs déchirés d'un rocher sourcilleux;
Et sa compagne et lui se plaisaient en ces lieux. Et les âpres élans de leur propre génie, Et leurs regards planant sur l'océan des airs, Et les globes roulants dans la sphère infinie, Et des vents déchaînés les sublimes concerts, Autour du couple heureux tout était harmonie.
Mais qui peut s'assurer d'être toujours constant, De n'avoir qu'un amour et d'y rester fidèle?
L'Aigle aimait sa compagne, et cependant près d'elle L'ennui, d'autres souhaits, venaient à tout instant Lui faire de son sort dédaigner l'avantage. In rang moins élevé, moins de gloire en partage,
Des amours de moins haut étage Lui semblaient, sous l'attrait de l'infidélité,
La suprême félicité.
Du besoin de changer puissance inexplicable! Aux maux que vous causez quel remède applicable? L'Aigle n'en voyait point. Un jour qu'à ses aiglons Leur mère, descendue aux terrestres vallons, S'était mise en souci d'aller chercher pâture, L'Aigle de sou côté, qui cherchait aventure,
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Le cœur plein du malin désir De troubler d'un vieux coq le bonheur domestique, S'abattant sur le toit d'une maison rustique, S'en vint près d'une Poule occuper son loisir. Il s'approche, il lui parle un langage superbe; II lui dit tout l'amour dont il se sent épris. A ce jargon nouveau qui demeure incompris , La Poule stupéfaite a quitté son brin d'herbe.
— « Que me veut ce beau sire avec son bec crochu ? Dit-elle , et d'où nous vient ce grand oiseau sans grâce Qui fait le beau parleur et qui, là, nous est chu Quasi comme du ciel? Ma foi, je m'embarrasse Pas mal de ses grands yeux; et pour qui me prend-il? J'aime bien mieux mon coq; il est bien plus gentil,
Lui qui porte si bien sa crête, Lui qui met tant de grâce à chanter ses amours , A secouer son aile en signe de conquête, Et même à se gratter coquettement la tète, Comme pour m'assurer que je lui plais toujours. »
L'Aigle, surpris de sa déconvenue, Confus d'un dédain mérité , Mais cédant à l'attrait dune ardeur inconnue.
Sous le joug d'un désir par l'obstacle irrité, Au pied d'un vieux donjon va gémir, attriste;
Cachant sa tête sous son aile, \e pensant qu'à sa poule et soupirant pour elle
Amour, amour, pourquoi l'Aigle n'a-t-il pas lui? Ce sont là de tes traits, c'est la maligne étude, Et l'Aigle, dans sa solitude, Dépérissait de langueur cl d'ennui.
Cependant un éclair a passé devant lui. 1. oiseau de Jupiter, que la foudre ranime. Soudain lève la tête et jette un cri sublime. La tempête l'appelle : il en connaît la voix.
Kl sa fierté, s éveillant sur l'abîme,
A pour jamais stigmatise son choix.
Il aspire à rentrer sous ses amours anciennes ; Sa gloire en a reçu le solennel serment; Et, délaissant des mœurs qui ne sont pas les siennes, Il s'élance rapidement Aux profondeurs aériennes.
Par delà tous les monts, par delà tous les ci eux, Par delà les confins de la voûte stellaire,
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Doux personnages de hauts lieux, Plus élevés qu'on ne l'est d'ordinaire, La Girouette et le Paratonnerre,
Dans un séjour voisin des cicux , Sur un point culminant de la machine ronde,
1 C'est à l'obligeance de M. Brun que l'auteur est redevable du sujet de cet apologue.
Laissant loin, sons leurs pieds, tout le vain bruit du monde S'entretenaient de leur utilité, De leur valeur et de leur consistance; L'une vantant sa mobile existence, L'autre son immobilité.
— .. Moi, rester là, comme un terme plantée, Disait la Girouette à la tête éventée; Comme j'étais hier être encore aujourd'hui, Et demain et toujours : j'y périrais d'ennui!
Moi, que j'aspire et que je porte envie Au tranquille bonheur dont vous semblez jouir; Moi, que j'aille me réjouir De la torpeur où s'endort votre vie!
Non, non : l'activité, voilà mon élément; C'est là l'unique bien : je n'en connais point d'autre, Et ne troquerais pas mon lot contre le vôtre
Une minute seulement.
Par bonheur, Dieu merci, j'ai bien assez à faire Ayant les vents à gouverner.
Qui mieux que vous est là pour discerner, Dans la variété des lois de l'atmosphère, Ce qu'il me faut et de tète et de soins Pour veiller à tous les besoins
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El surtout pour y satisfaire?
Les caprices du temps, ses changements soudains. Les bons, les mauvais jours qu'il faut que je prédise, Car tout importe aux intérêts mondains, Ou vent de sud ou vent de bise.
Il n'est œil des humains, de l'aurore à la nuit, Qui ne vienne épier la chance qui me suit. Partout où l'on me voit, partout où j'ai mon siège, Travaux, plaisirs se règlent sur ma loi- : Bref, on ne veut s'en rapporter qu'à moi. Aussi, prompte à servir la foule qui m'assiège, Je dis au laboureur : Demain lu peux semer; Au pécheur de la côte : Hâte-loi de ramer;
A l'amateur d'horticulture :
Crains ce souille «{lacé pour la jeune bouture;
Au vigneron gravissant ses coteaux :
Attends pour émonder la lin de la gelée ; Aux faneuses de la vallée :
Vile, armez- vous de vos râteaux, Courez, en folâtrant, éparpiller votre herbe; Aux dandys du grand monde, ennuyés, ennuyeux : Disposez à l'envi, pour plaire à tous les yeux, Vos chars et vos coursiers : Lonchamps sera superbe; Au jeune ambitieux, législateur imberbe,
Qui veut être ministre et n'est que député :
Regarde bien de quel côté Le vent souffle; rends-toi puissant par la parole, Fais loin de tout le reste et prends-moi pour boussole
Et c'est ainsi que se passent mes jours ; Enfin je suis partout, et pour tous et toujours. Vous, voisin, vous savez si c'est de l'indolence. »
Celui-ci rompant son silence :
« Si vous avez tout dit, maintenant écoutez, Voisine, c'est donner beaucoup trop de puissance
.Aux témoignages répétés
D'une passive obéissance;
Instrument de docilité ,
OEuvre de faible intelligence, Même, soit dit sans manquer d'indulgence,
Presque de puérilité, Vous croire initiée aux secrets d'Uranie, Et prétendre à l'honneur d'une comparaison. Ce serait abdiquer un reste de raison. La main qui me posa, c'est la main du génie,
De ce savant audacieux, Envié par l'Europe à la jeune Amérique, Qui, maîtrisant le fluide électrique,
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Sul lui tracer sa roule dans les cieux. 11 conçut le problème et j'ai pu le résoudre; Et mon utilité répond à son dessein ; Je commande aux nuages et je dis à la foudre : Éteins-toi dans mon sein.
11 suffit de ces mots, restons ce que nous sommes.
Ce qu'ont voulu pour nous les hommes, En nous fixant aux lieux où l'on nous voit placés, C'est nous faire à tous deux un destin qui leur serve. Ne nous disputons pas, voisine, c'est assez. Des célestes fureurs doni ils soûl menacés Vous les avertisse/; moi, je les eu préserve. »
VOYAGES ET AVENTURES D UN ESTURGEON. CONTE H R ROI-COMIQUE
Non loin du port d'Anvers, opulente cité , L'un des grands entrepôts du commerce du inonde, Où l'Escaut vient verser le tribut de son onde, Vivait dans son obscurité Un Esturgeon , animal pacifique , N'ayant jamais quitté les lieux de son berceau ' ;
1 Dans une des salles du musée de peinture, à Valenciennes, on voit trois grotesques tableaux représentant trois esturgeons pris à
Point glouton, point vorace, espèce de barbeau S' engraissant du limon de la rive atlantique.
II goûtait tonte la douceur Des biens que renfermait son humide domaine
Et, soit qu'il plût à son humeur De se jouer sur la liquide plaine, On soit qu'il en voulût sonder la profondeur,
11 était déjà de grandeur A ne redouter plus ni requin, ni baleine.
Il vivait là fort bien. Il n'eût tenu qu'à lui D'y rester; mais un petit brin d'ennui Vint le saisir : toujours mêmes parages Et mêmes eaux à parcourir;
diverses époques dans Y Escaut. \, apparition de ees cétacés dans les eaux de l'intérieur, apparition que, dans les temps reculés, on considérait comme surnaturelle, donnait lieu à des inscriptions de l'intérêt et de la portée de celle qui suit , textuellement copiée sur l'un des trois tableaux dont il s'agit :
. Cy est le pourctrait au naturel d'un esturgeon prins en ceste ville de Valentiennes par anlcuns bourgeois dans la rivière de l'Escaut, vers l'arcvre du premier pont, proche Saint-Waast, le 17e jour de mai de l'an 1617, contenant la grandeur ici représentée, ayant été trouvé peser 250 livres. ■
Se promener toujours près des mêmes rivages. Et barboter, pour se nourrir, Constamment sur les mêmes plages,
On se lasse à la fin d'un bonheur sans nuages.
L'Esturgeon, comme l'homme, a besoin de changer. Il se sentit le goût de voyager.
.. Tant de bateaux vont remontant le ûeuve, Que j'en puis bien faire répreuve.
Pourquoi, se disait-il, pourquoi n'irai-je pas,
Prenant la route qu'ils ont prise, M'aventurer aussi sous de nouveaux climats Et visiter d'autres Etats? »
Le voilà prêt à tenter l'entreprise.
Mais, pour ne pas s'embarquer sans biscuit, Car, quelque beau que soit le plan qui le séduit. Prudence entrait dans sa devise, Il se place commodément Sous la quille d'un bâtiment Chargé de soude et de potasse. Du bâtiment vieille était la carcasse ; Chemin faisant sa charge s'humectait, Et le sel, qui fuyait par plus d'une crevasse.
Faisait que l'eau, de fade qu'elle était, Prenait un goût d'agréable saumure Et lui servait de nourriture.
De temps en temps, sans presque se mouvoir,
Il venait à fleur d'eau pour voir, Pour admirer les champs et la verdure; El tandis qu'à l'aspect de cette autre nature H se plaisait à s'émouvoir, S'il entendait par aventure Le moindre bruit sur le tillac,
Crac", 11 disparaissait sous Tonde, Et, dans sa retraite profonde, Il s'enfonçait pour tenir son journal : Heureux s'il eût pu faire ainsi le tour du monde ! C'était pour lui l'objet d'un désir sans égal.
Ravi de l'intérêt de sa première épreuve ,
Il longe Anvers en remontant le fleuve; Il admire en passant les chantiers, l'arsenal, La ville, ses remparts et ses clochers sans nombre. Jusque-là tout est bien , point de fâcheux encombre. Il a vu Gand , Tournay, sans le moindre embarras.
Il a tout observé sans se laisser surprendre; On a quitté les confins de la Flandre,
El de Condé bientôt on va franchir le sas. Autre cap de Bonne-Espéranee Pour tout bateau qui passe en France.
Ici la scène change. Ainsi va l'univers.
Toute médaille a son revers.
Tandis que l'Esturgeon s'amuse A méditer sur les pays divers, Le marinier s'apprête a remonter recluse La [tasse esl difficile; cl, connue eu cel endroit Le bateau s'introduit en un canal étroit
Dont il doit remplir tout l'espace,
L'Esturgeon ne saurait se conserver sa place
Pour traverser ce détroit.
Le patron, manœuvrant de la proue à la poupe, Voit quelque objet mouvant qui suivait sa chaloupe;
A l'aspect du monstre marin Il est saisi d'une terreur subite.
Immobiles dans leur orbite.
Ses yeux demi-troublés distinguent un requin!
Un doute encor s'élève en son âme craintive;
Mais, portant sur les llols une \ue attentive, Il le revoit terrible et jette* un cri d'effroi. Ce cri, bientôt répété sur la rive, A mis le port et la ville en émoi.
En un moment l'alarme est générale; On a sonné la cloche du beffroi, Et les tambours battent la générale.
Tout un peuple éperdu se répand dans Condé; De ses terreurs déjà s'élève la tourmente, Et de ses flots pressés qu'entraîne l'épouvante Le temple du Seigneur est bientôt inondé. Chacun vient s'abriter sous la sainte tutelle; Le prêtre consterné, qui croit que la cité Comme une autre Gomorrhe ou lascive ou rebelle Dans un jour de vengeance a vu tomber sur elle
Quelque grande calamité, Ou que le feu du ciel n'en a fait qu'une flamme, Prie, invoque, réclame, Comme aux plus tristes jours, La bonne Notre-Dame, \ol re -Dame-de-Bou - Secou rs ' .
' La chapelle de Notre-Dame- de-Bon-Secours , si célèbre pi les nombreux pèlerinages ni la dévotion dont elle est l'objet, est située
a UMf lieue île Conde.
Le maire, cependant, revêtant son écharpe, Kl réfléchissant aux moyens
De rendre un peu de calme à ses concitoyens, la, juranl sur sa foi que ce n'est qu'une carpe, (le mol a rallié ses vaillants Condéens. Tel autrefois Heelor, digne rival d'Achille,
Avait rassuré les Troyens A l'aspect du cheval qui menaçai! leur ville. Condé retrouve aussi de dignes citoyens. Il y va de l'honneur : carpe ou requin, n'importe! I,e courage renaît par le maire excite; Il y va du salut de toute la cite : Dans les cœurs raffermis la vaillance l'emporte.
Déjà les moins troubles sarment de toutes parts. Les uns sont disposés pour garder les remparts; Les autres plus hardis, que le maire encourage, Résolus de braver les périls et la mort, Kn bataillons serrés s'avancent vers le port. Le maire est à leur tête. On voit sur le rivage De nombreux batelier: venus des environs,
Fous apportant leurs avirons.
Kl des hlels et des cordages. On trace en un instant la ligne des ouvrages;
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Et, parmi le bruit des clairons, Les hurlements, les cris sauvages, Les cantiques et le tocsin, Le maire a commandé de cerner le bassin.
Au signal convenu, d'une ardeur incroyable
La troupe impitoyable « Pousse au monstre » et, couvrant la surface des eaux De ses vastes réseaux , Enveloppe la pauvre bête.
Aux pieux, aux aiirons suspendus sur sa tête, L'Esturgeon résigné n'oppose aucun effort.
Dans son courage stoïque.
Si tel est le vœu du sort.
Il saura braver la mort
Kl la subir héroïque.
Fière d'un premier succès, La phalange meurtrière Vient, s'approche tout entière.
Et, se serrant de plus près, Lui décoche mille traits.
On le presse, on l'environne, Ou le perce, on le harponne;
Son sang a rougi les flots.
Cent robustes matelots Brisent un mat sur sa tète :
Et mille cris furieux Ont signalé sa défaite Et cet exploit glorieux.
Il meurt. En expirant, c'est en vain qu'il invoque Les lois de l'hospitalité.
Il eût trouvé moins de brutalité Sur les bords de l'Orénoque Ou chez le peuple algonquin.
Mais, ô comble d'horreur! et qui pourra le croire? Pour couronner la victoire On va manger le requin!
Des feux sont allumés; une barbare joie Fait tressaillir tous les cœurs.
Et vous voyez les vainqueurs Danser autour de leur proie.
Bref, on pourfend l'animal, On le taille, on le dépèce, Et dans son sang et sa graisse On le mil tant bien que mal.
On le grille, on le fricasse; Ou a hfoyé l'intestin Comme tin salmis de bécasse; El loul Condé prend part à « l'horrible festin;
1*11 i s sur un écriteau dominant la grand' place , Pour en garder le souvenir.
On a transcrit cette épitaphe :
« Exemple aux requins à venir! »
Signé : le maire avec paraphe.
Et puis donnez carrière à vos vastes projets, Frétez des bâtiments qui dévorent l'espace, De peuples inconnus allez chercher la trace A travers les périls des plus lointains trajets; Sur des sables brûlants ou sur des monts de glace , Passez d'un pôle à l'autre, et, d'une égale audace, Suivez Cook, Davis ou Parry, Ou Hougainville ou lîelzoni, Et soit que votre esquif abonde. , Après mille périls et d'innombrables maux. Ou chez les Condéens ou chez les Ksquimaux, La fortune ne vous accorde Oifun choix de misérable mort.
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Que si c'esl votre loi de braver les naufrages
Et d'imiter ces grands courages,
Avant que de quitter le port, Contemplez l'Esturgeon sur ces sanglants rivages; Pensez à Lapérouse et maudissez le sort Oui vous pousse aux voyages.
LE FERMIER, S0\ PILS ET LE VOLEUR
Du juste et de l'injuste encore une parole; Il en est bien sorti de ce vieux protocole! Ce n'est pas du nouveau que j'ai dans mon carton On en a, Dieu merci, barbouillé plus d'un rôle; Ecrit, plaidé, jasé, glosé sur plus d'un ton; Mais pour les discerner, c'est un point où, dit-on, Le sage est souvent sans boussole.
Lisez Confucius, Zoroastre, Platon,
Arislote et toute l'école; Étudiez les lois; commentez d'Aguesseau,
Montesquieu, Voltaire et Rousseau; Soyez savant dans l'art de Cujas et Barthole, Et vous verrez pourtant qu'il se trouve des ca
Où leur savoir ne suffit pas.
t n campagnard, à la ronde bedaine, l'uni fermier, bien cossu, bien nourri, gros et gras, Fin compère, exploitant au parfait son domaine. Honnête homme, d'ailleurs, comme on Test dans le Maine, Dit un jour à son fils : ^ Tu sais tout l'embarras
Que j'aurai durant la semaine :
Des moutons à parquer, des terres à fumer,
Des blés à battre et d'autres à semer,
De tous côtés la besogne me presse ; El d'ailleurs tu grandis; je suis content de loi.
Tu crois en force, en esprit, en sagesse, Ce que je vais te dire, avec un peu d'adresse ,
Tu le feras tout aussi bien que moi.
Prends cet argent, c'est le prix de mon terme; Il est échu depuis trois jours;
Va le porter au maître de ma ferme.
H me tienl pour exact, et je le suis toujours; Ce retard le surprend peut-être; Va donc trouver ce digne maître ; Mais prends garde aux voleurs : on en reparle encor; On dit qu'on en a vu dans la forêt prochaine. Près des quatre chemins, du côté du vieux chêne;
Tu sais l'endroit , serre donc bien Ion or. (l'est quasi toul en or que je t'ai fait la somme ;
Recompte-la; lu verras que j'ai joint Quelques petits écus pour en faire l'appoint
Mais, si lu m'en crois, voici comme, En cas de rencontre d'un homme \ l'air suspect, au regard menaçant Obliquement jeté sur le passant, Tu t'arrangeras pour bien faire.
L'esprit, non plus qu'à moi, ne t'est poinl refusé : Sois brave, s'il le faut, mais, surtout, sois ruse. Bref, pour le tirer d'affaire, En porteur intelligent, Fais deux parts de Ion argent.
Mets Ion or dans ta sacoche.
Caché sous ton ceinturon , Mets l'argenl blanc dans la poche.
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Et va droit. comme un luron.
Si quelque voleur s'approche, Toi, sans te déconcerter, Laissant ton or en sa place, Prends tes écus tout en niasse, Jette-les-lui sans compter., Et, pendant qu'il les rainasse, Sans l'arrêter peu ni prou, Mets les jambes à ton cou, Gagne au large et reviens vile. -
L'entant écoute ce propos, Range ses deux paquets, endosse sa lévite; B]t le voilà parti, gai, gaillard et dispos,
Tout fier de remplacer son père.
Mais quand ce vint vers le repaire.
Tout à coup se présente, au détour d'un chemin
Monté sur superbe monture,
Un homme de haute stature,
Dague au côté, le sabre en main,
Et pistolets à la ceinture.
Le gars, pour un instant, frémit de l'aventure.
Pourtant il se remet, songe au sang dont il sorl Et s'abandonne aux volontés du sort.
Le chapeau rabattu sur sa mine farouche,
S'avance le nouveau Cartouche.
u Arrête, cria-t-il d'une voix de stentor,
Donne ta bourse ou crains la mort. «
De point en point l'aventure se passe
Ainsi que le père avait dit :
L'enfant implore le bandit, Se jette à ses genoux pour lui demander grâce,
Cherche d'un air tout interdit, Retire ses cens de dessous sa mandille,
Sur le chemin les éparpille,
Puis il se sauve tout tremblant ,
Ou plutôt il en fait semblant.
Le ruse, plus rusé qu'on n'aurait pu le croire,
l'a se cacher à quelques pas- Et, dès qu'il s'aperçoit, à ce que dit l'histoire, Que son homme descend , prêt à chanter victoire ,
Et qu'il va mordre à ses appâts.
Lui, tout à son dessein de profit et de gloire,
Revient furtivement, va droit à l'animal,
Empoigne le licou, saute sur la cavale. Et, zcst ! au grand galop, le voilà qui délaie. Sauvant son or, et gagnant un cheval Pour prix de moins d'une pistole.
Sans doute le Voleur fit mal.
Vous et moi sur ce point, disciples de Barthole, Nous sommes tous d'accord; votre avis c'est le mien.
Mais Teniant tit-il bien?
Beau résultat, vraiment, du secours de l'école! Chacun de nous se dit : ma foi, je n'en sais rien !
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— Encore un miracle, voisine!
Il s'en fait tous les jours : le monde va finir, Disait la mère Jacqueline, VA puis qu'allons-nous devenir?
Pour moi, depuis l'autre dimanche
Qu'on a vu par les airs passer la chèvre blanche, Je ne saurais point définir Ce qui me trotte dans la tète, Mais, ou je ne suis qu'une bête, Ou bien, c'est sur, le monde va finir. —
— Qui trouble ainsi votre cervelle, Commère ? Qu'est-il donc arrivé ce matin '
— Quoi! vous ne savez pas, voisine, la nouvelle? La fille à Jean, la femme à Valentin,
Qui devait bientôt être mère ; — Eh bien? — Eh bien! la nuit dernière Elle a mis au inonde un enfant Avec une Dent d'or. — lue Dent d'or! vraiment!
Vous me causez une surprise extrême; Une Dent d'or ! comment ? cette nuit même ! Une Dent d'or! on vous en a conté.
— Conté? Tout le monde l'a vue.
Les assistants n'avaient point la berlue;
C'est le fils du bedeau qui me l'a rapporté :
Il était là pendant toute l'affaire.
On est allé chercher le curé, le vicaire,
El l'eau bénite et l'encensoir.
Elle est bien d'or, voisine, el vous allez le voir;
On va bientôl sonner la cloche; J'ai vu passer le clerc, il avait son surplis. »
Cependant de ce bruit, qui court de proche en proche .
Tous les environs sont remplis.
Il n'est petit ni grand qui ne s'en entretienne.
Veut-on citer du rare, du nouveau.
Aussitôt la Dent d'or : c'est le seul mot qui vienne.
Chacun s'en creuse le cerveau.
Le poëte de la contrée.
Oui croit revoir le temps d'Astrée,
D'un sujet si neuf et si beau
Songe à créer une épopée.
Surtout la gent savante en est fort occupée.
Les docteurs, comme on sait, veulent tout expliquer. Le point, pour eux, était de s'appliquer A démontrer comment en la mâchoire
Pouvait croître une dent qui n'était pas d'ivoire.
C'est là que le talent pourra se faire jour.
Déjà les plus huppés ont retaillé leur plume.
Pour et contre la dent on écrit maint volume.
On consulte, on compile, on combat tour a tour
Les subtils arguments des auteurs qu'un exhume
Aussi, le vrai, le faux, le douteux, le certain
Sont noyés dans. des ilôts de grec et de latin.
La dispute s'échauffe : on intrigue, on cabale.
Grand Dieu! lais que nos champs n'en soient point ravagés
Les champions, animés d'une fureur égale,
En deux partis puissants se sont déjà rangés.
Quel désastre nouveau vient menacer le inonde?
Heureusement quelques sages esprits.
Spectateurs inquiets de l'orage qui gronde, Conçoivent le projet de porter vers Paris Le fléau par qui seul leur province est troublée. Si c'est d'explorateurs d'antiques manuscrits Qu'il faut pour déchiffrer tous ces monceau* d'écrits,
I /Académie en est meublée.
Ils ont parlé de trêve; et leurs noms respectés (Que ne peut la raison sur des cœurs irrités !l Obtiennent qu'on soumette à la docte assemblée
Le cas encor mal entendu.
Au nom de ce grand corps le choc est suspendu La discorde en ses vœux se voit soudain trompée. On dépose a l'instant et la plume et l'épee. Chaque parti, jaloux d'assurer son succès. Se hâte d'assembler les pièces du procès;
Et les in-folio, revus à chaque page, Sont transmis par le coche au grave aréopage.
Du bruit de la Dent d'or Paris même agité Attend le jugement avec anxiété.
On s'assemble : on s'occupe avec soin de L'affaire; On hésite longtemps; longtemps on délibère; Car de L'Académie, en sa perplexité,
Tout l'esprit suffisait à peine
Pour expliquer le phénomène.
Enfin, pour la troisième Ibis,
I /Académie est convoquée.
On était près d'aller aux voi\; On allait prononcer la sentence invoquée,
Lorsqu'un personnage subtil,
Homme de sens et de génie ,
Le malin de l'Académie, Se lève et dit : « Messieurs, e\isle-t-il lue Dent d'or? La chose est -elle positive? A-t-on vu, constaté l'état de la gencive?
Enfin, je le répète encor.
Est-il bien sûr que c'est une Dent d'or? Dans un cas de l'espèce, il ne Tant rien de louche.
Ces mois, comme un éclair, saisissent les esprits. A quoi s'en vont servir tant de savants écrits? On députe au bambin, qu'on trouve dans sa couche On fait avec grand soin l'examen de la bouche. On a tout constaté , tout mis sur parchemin ; Mais de Dent d'or, pas plus que sur la main.
A tous les lieux où l'on discute Ceci s'applique également ; C'est ainsi qu'en plein parlement On plaide, on crie, on se dispute Sur aussi peu de fondement.
y 'Hyi
TÉMOIGNAGE DE TRES - AFFECTUEUSE ESTIME
Je ne plaisante pas : j'en préviens l'auditoire. Je ne sais point mettre ma gloire
A fournil' sujet de gloser.
Mais, direz-vous , la fable a droit de tout oser.
La fable, oui; niais, ici, c'est l'histoire. Le Xord a vu le l'ait; les journaux l'ont cité; Les échos du pays l'ont vingt fois répété.
L'histoire veut qu'on soit fidèle; L'histoire se respecte et je ferai comme elle. Mais un point délicat m'arrête dès l'abord; Les chroniqueurs du temps ne sont pas tous d'accord Sur le nom de la ville où s'est passé la scène; Le conte jusque-là n'étend pas son domaine. Si quelque archéologue, un jour, peu satisfait, Veut connaître le lieu qui fut témoin du fait, Peut-être son labeur résoudra le problème. L'important du récit, c'est le fait en lui-même; Son intérêt pour nous, c'est sa célébrité.
Voici donc ce qu'on m'a conté :
C'était un jour de dimanche ou de fête;
De par le maire et par le roi,
Expresse défense était faite, A péril d'encourir les peines de la loi, A tous chevaux, mulets, ânes, bêtes de somme
D'entrer, aucun jour qui se chôme,
COXTES. 27:4
Aux marchés de la ville ei d'y rien apporter A vendre, et de même à tout homme, Femme, fille et garçon de suivre ou d'escorter Aucune charge, aucune marchandise.
Ce règlement, trouvé parlait.
Revêtu du visa de monsieur le préfet, Lu, publié partout, au sortir de l'église. Avait reçu toute formalité.
Ce jour, donc, de solennité, In Ane, sans songer à profit ni malice,
Se présente, sans artifice,
A la porte de la cilé.
Voilà qu'un sergent de police,
Ardent, zélé pour son office,
Et par l'intérêt excité ,
S'en vient d'un pas précipité.
Court au contrevenant, saisit l'Ane et l'arrête.
— « Holà! butor, holà! veux-tu lâcher ma bête? Voyez ce beau monsieur qui pense avoir le droit De rudoyer les gens! » criait, toute fâchée
La villageoise endimanchée;
is
Qui conduisait sou. Ane êl croyait passer droit , Comme on passe dans son endroit.
— « Butor! dit le sergent, tout rouge de colère. Brandissant dans sa main sa brette tutélaire, De ce mot de butor vous me ferez raison. A moi, gardes de la barrière!
Qu'on mette cet Ane en fourrière, Qu'on mène la femme en prison! »
- En prison ! là-dessus, la femme, de plus belle Le traite de butor. Cent fois butor, dit-elle, Et poussant à son Ane un fort coup de genou, Des mains de l'ennemi dégage le licou, Le prend, le tire et marche vers la porte
— De par le roi, n'allez pas plus avant. — De par le diable qui t'emporte, Répond la femme en poursuivant.
Le sergent, de crier main-forte!
Et courant, de nouveau sur l'Ane s' esquivant, Il le saisit par la croupière.
Le femme tirait par-devant.
Le sergent tirait par-derrière.
Au milieu du débat, l'Ane se mil à braire
Et les passants de s'ébaudir,
Et les enfants, pour applaudir, De tous les coins accourant par nuées ;
C'étaient des cris et des buées, Et des brocards pleuvant sur le sergent.
On aurait donné de l'argent Pour assister à cette comédie.
Mais la scène, bientôt, se change en tragédie.
Comme il arrive trop souvent,
Le courroux fait place à la rage.
Le sergent met flamberge au vent ,
Et, plein d'un superbe courage.
Que rehaussait encor son maintien fanfaron , Coupe la queue à maître AJiboron.
\ l'aspect émouvant de ce sang qui ruisselle
Et de son âne qui chancelle, La pauvre femme, hélas! le cœur saisi d'effroi, Plus morte que son palefroi.
Sur le pavé tombe tout éperdue , Et se casse une jambe au milieu de la rue.
îs.
Grande rumeur- dans le quartier :
Bientôt le peuple tout entier S'ameute. On se heurte, on se presse.
On va de la femme au baudet, Porté par le double intérêt Qu'inspire une double détresse.
La femme est mise à l'hôpital, L'Ane chez le vétérinaire, Et, sous escorte, le brutal Est conduit par-devant le maire
Le maire mande ses adjoints, Convoque son conseil, appelle les témoins, Et cependant qu'en son prétoire , Pour procéder à l'interrogatoire, Il t'ait entrer le prévenu, 11 voit, non sans en être ému, Des ilôts de peuple inonder la grand'place. On se groupe, on murmure, on presse les débats; On l'excite à punir, et même on le menace. « Livrez-nous le sergent, criait-on, point de grâce! Et les femmes surtout demandent son trépas ; Mais il sait ce qu'impose une éminente place : S'il accueille la plainte , il résiste à l'audace.
La justice est son guide et la loi son appui. Le président Mole lui revient eu mémoire : Il saura l'imiter, pour être, comme lui,
L'un des ornements de l'histoire.
Il voit grossir l'orage, et pour le conjurer, Donnant à son visage un air de quiétude.
Pour apaiser la ufultitude,
Il lui suffit de se montrer.
Il a fait, dès longtemps, ses preuves de vaillance; Il paraît : son aspect commande le silence.
« 0 mes concitoyens ! cessez ce grand émoi , - Modérez votre turbulence.
Impassible comme la loi,
• Vous me voyez peser dans la même balance
• Et les droits de la plainte et ceux de la défense;
• Du soin d'en décider reposez-vous sur moi :
- L'honneur de ma cité m'est plus cher que la vie » De combien de regrets ne serait pas suivie •'Une sentence inique! Aux ânes outragés » Dans la personne de leur frère Je dois prompte justice et justice sévère;
• Si le fait est constant, tous ils seront vengés!
» Mais laissons au sergent le temps de se défendre
» Kt d'exposer tous ses moyens.
• Quelques-uns parmi vous ont parlé de le pendre! » Demandez-moi mon sang, je saurai le répandre! 1 Mais que, moi, je condamne un homme sans l'entendre » Vous ne l'espérez pas, 6 mes concitoyens! »
Il dit : et le Ilot populaire, Qui, tout à l'heure encor, s'élevait mugissant, S'apaise, et, par degrés, dissipant sa colère, Comme le flot des mers , retombe obéissant. Chacun est subjugué par un charme invincible; Le prodige s'opère : et la foule paisible Rachète son murmure en s'écoulant sans bruil. L'arbre de l'éloquence a donné tout son fruit.
El puis qu'on traite de frivole Ce grand levier qu'on nomme la parole!
LE CLOU DE WATERLOO
Souvonl on ne sait pas d'au nous vicnl la fortune. On la prie, on l'invoque; on pense qu'elle esl loin ; On la demande au ciel ; elle est là dans un coin. ! n accident, un rien, une chance opportune Vmis la l'ait découvrir; je n'en veux pour témoin Ouc ce Clou dont voici l'histoire :
Je devrais commencer par un hymne de gloire, il s'agit de bataille et de soldats français; Mais, ce jour, l'ennemi remporta la victoire, Passons rapidement, on a peu de mémoire Pour parler d'un revers après tant de succès; Venons à notre Clou. Le chapeau d'un grand homme
Qu'il n'est pas besoin que je nomme,
V lut accroché, ce dit -on, Ce ne l'ut pas pou riant celui de Wellington.
C'était au fort de la bataille :
On sait que le héros, inquiet, harassé, Entrant dans un logis criblé par la mitraille. D'où l'ennemi venait d'être chassé, De son chapeau s' étant débarrassé, Là, regardait par la fenêtre Ses meilleurs escadrons charger... et disparaître; Pressentant son revers, mais gardant son sang-froid, Calculait, crayonnait, puis indiquait du doigt, Sous un calme apparent dont il veut rester maître, Les côtés affaiblis où de nouveaux efforts Devaient être tentés par de nouveaux renforts; Sacrifice inutile en ce jour de désastre, Jour marqué pour l'instruire a douter de son astre,
Où vingt mille guerriers, secours inattendu, Ranimant rennemi, que ce hasard seconde. Quand lonl avait fléchi, quand tout était perdu. Changèrent les destins de la France et du monde
Je le redis eneor : passons rapidement, Voilons de ce grand choc la néfaste journée; Laissons à l'avenir, qui prendra son moment , Le soin de consoler notre gloire étonnée. Disons du lendemain l'affreuse matinée : Parcourons un instant ces champs de Waterlo Tout jonchés (\vs débris de Friedland cl d'Eyïau.
Comme on voit des oiseaux de proie, Conviés aux apprêts d'un horrible festin, Autour des corps sanglants voltiger avec joie. Ainsi viennent s'abattre, avides de butin. Sans dégoût de la mort, sans respect de la gloire, Ces bandes d'écumeurs, ce ramas d'étrangers,
Qui, sur les pas de la victoire, Partagent ses profits, mais non pas ses dangers.
Quelques-uns , cependant, qu'un autre zèle inspire. Bizarres amateurs, de vaine gloire épris.
De ces grands débris de l'empire Ne veulent obtenir qu'un futile débris.
Pour eux le inoindre objet devient une richesse; Et plus il est commun, plus il les intéresse. Le cordon d'un soulier, la ganse d'un chapeau, Le bouton d'un habit , le plus mince oripeau , Pour peu qu'il ait toucbé quelque héroïque peau , Les fera pleurer de tendresse ' :
1 Les amateurs de collections et les chercheurs de raretés forment une espèce plus commune, peut-être, en Angleterre qu'ailleurs; mais qui , cependant , il faut le reconnaître, n'a jamais manqué en France
La curiosité, dit La Bruyère, n'est pas un ;>oùt pour ce (|in est bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique, ■ pour ce qu'on a et ce que les autres n'ont point. Ce n'est pas un attachement à ce qui est parfait, mais a ce qui est couru, à ce qui est à la mode. Ce n'est pas un amusement, mais une passion, et souvent si violente qu'elle ne cède à l'amour et à l'ambition. que par la petitesse de son objet. »
(La Brl'vèrk, chap. XIII, de la Mode. )
Lu autre dépouillera les églises de leurs reliquaires et de
leurs verrières , les bibliothèques de leurs manuscrits et les arser naux de leurs armes; il pillera, sans pitié, toutes les collections • publiques ; il achèvera de jeter par terre de vénérables ruines pour en emporter quelques clous, quelques chapiteaux.... <-
(Comte Horace de Yielcastei.. Les Français peints par eux-mêmes ), article des Collectionneurs
tiens au cœur généreux, mais à l'esprit étroit, Qui nous viennent, surtout, d'au delà du détroit.
Cela dit, nous touchons au fort de l'aventure.
L'un des plus diligents arpente le terrain,
Y cherche des yeux la masure
D'où le héros contemporain lit s'affaiblir sa foi dans sa grandeur future; Un mourant la lui montre; il presse sa monture. — « Oui, c'est ici, milord, c'est moi qui l'ai reçu; Entrez, et votre espoir ne sera point devu. Oui, c'est à ce grand Clou, l'honneur de ma muraille. Que pendit le chapeau de l'homme du destin. Quelque Dieu vous protège, à vous voir si matin, Milord, profitez-en. Je ne crois pas qu'il faille Hésiter sur le prix d'un si rare butin; Le vent de la fortune est toujours incertain. Qui sait ce que ce jour me vaudra de largesses? Mille Anglais vont vous suivre et m'oflrir leurs richesses. La chance est à celui qui survient tout d'abord; Vous n'auriez tantôt plus qu'un regret inutile.
Si j'avais l'honneur d'être un lord.
Pour étaler <■<• Clou dans ma superbe \ill<
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Cinq cents livres sterling ne m'arrêteraienl pas, El de Calais bientôt j'aurais franchi le pas. » L'Anglais sur ce propos : « Eh bien , j'en donne mille !
« Milord, dit, en comptant, l'habitant de la Dyle, Rendez grâce au hasard de ce si bon marché. Ce Clou, ce pauvre Clou, pardonnez, j'en soupire, Vous me l'avez, vraiment , par surprise arraché; Mais enfin je l'ai dit et ne puis m'en dédire, Et je ne voudrais pas, quand mon mot est lâché.
Le reprendre pour un empire.
Adieu , milord , adieu , bon voyage et santé ! » Milord lait un salut, pique et part enchanté.
A peine est-il parti qu'un second se présente : L'hôte le voit venir, et le malin pipeur, Oui sait cacher sa ruse à ce nouveau chercheur, A l'aide d'une pierre et de sa main pesante Enfonce un second clou dans le trou du premier, Puis, supputant son gain par le joui- tout entier, Revient vers son Anglais, lui l'ail la même histoire. Lui parle de destin, de grandeur et de gloire, Lui vante le bonheur de posséder son Clou ; C'est l'éclat de sou nom, l'honneur de sa famille,
C'est l'espoir de son lils, c'esl la (loi de sa tille; Il ae le vendrait pas pour lout For du Pérou,
K n cor qu'il dût se voir réduit à la misère; Il souffrirait la faim, s'il était nécessaire,
Plutôt que de s'en détacher.
L'Anglais, avec des yeux de béate surprise
Et qu'il n'a cessé d'attacher
Sur l'objet de sa convoitise :
>. Brave homme, lui dit -il, choisis, voilà de l'or
De quoi le payer ton trésor;
Si tu le veux, l'affaire est faite.
Si tu ne le veux pas, sans plus longue requête, Eh bien, voici du plomb pour te laver la tète! » En prononçant ces mots, à la façon d'Hamlet, Il lui met sur la gorge un double pistolet. La harangue était courte, et l'on devine comme L'hôte se fit prier pour accepter la somme. Il la prit donc; et, vite, ôtanl son Clou,
Il se débarrassa d'un fou.
Ainsi fit le second : il en vint un troisième, Puis il en vint un autre et plusieurs après lui. Le manant, pauvre hier, déjà riche aujourd'hui. Auprès de chacun d'eux s'ingéniait de même, Bai variant son stratagème.
Chacun trouvait un loi a son gdûl assorti.
L'un s'arrangeait du Clou, l'autre d'un peu de paille
Sur laquelle on croyait, qu'avant cette bataille.
L'œil du héros s'était appesanti ;
Ou des plumes d'une volaille Dont le grand homme avait lait son rôti. Tous s'en allaient contents; et le dernier sorti Était sur d'emporter la plus belle trouvaille.
Ce jeu dura trois jours. Bref, pour changer son sor Le vent de la fortune, enfin, souffla si fort, Que, dans le cours de trois journées, Le manant se fit riche à cent mille guinées.
LE SINGE ET LE M * I. IDE
Parmi les maux nombreux dont l'homme est affligé , l'hllîisie, asthme, typhus, goutte, catalepsie. Rhumatisme, calcul, gastrite, épilepsie,
Toux calarrhale ou rhume négligé, VA tant d'autres douleurs martyrisant la vie ,
Le sort le moins digne demie, L'état le pins cruel, c'est l'état de celui Qui croit que tous ces maux sont engendrés pour lui;
Qui, sur les plus légers symptômes, la contre sa santé se créant des fantômes, Et s'alarme et se plaint au moindre accès de lou\, Et se trouve la fièvre à se làler le pouls ; Relit tous ses traités, cherche, observe, étudie Les effrayants progrès que fait sa maladie, Souffre de mille maux sans en avoir aucun. Occupe son esprit du soin propre à chacun; Déplorable jouet (Tune science vaine, S'alite, prend des bains, se fait ouvrir la veine, Devient triste, abattu, morne, silencieux, Se dérobe parfois à la clarté des cieux, Et, dédaignant les biens qu'il reçut en partage, Santé, force, noblesse et brillant héritage. S'enferme pour gémir, pour pleurer sur son sort, Et s'absorber, enfin , dans des pensers de mort. Quand ce ravage est fait la tombe se prépare. Cependant quelquefois, mais l'exemple en est rare Une grande secousse, un accès de gaieté Enlève la victime aux rives du Léthé.
Un de ces malheureux sujets a l'humeur noire. Riche (ils le sont toujours, car cet étrange mal. Dont n'est jamais atteint aucun autre animal.
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Inconnu sous la bure, est fréquent sous la moire).
Homme aux richesses parvenu , Personnage opulent, des Indes revenu.
Avait à son service un Singe,
Une espèce d'orang-outang, Chargé des menus soins de la table cl du linge, Vrai jocko , vrai pongo , d'origine pur sang ,
Singe-valet, portant bien la serviette, Habile à présenter proprement une assiette, Homme enfin , jusque-là, parfait dans tous ses soins, Phénomène vivant , mais singe néanmoins ,
Singe conservant sa nature
Et son instinct imitateur, Vif, agile, rusé, matoise créature, Gourmand peut-être un peu, visage peu flatteur,
Au demeurant bon serviteur,
Et serviteur plein de droiture.
In soir, comme saisi d'un plus sinistre effroi, Le maître avait, en digne émule Ou des Broussais ou des Leroi , Préparé, suivant la formule, Certain breuvage laxatif, Actif
Et purgatif.
La dose en était copieuse :
Et, par son volume et son poids;
Et la mixture ingénieuse,
Devait se prendre en plusieurs fois.
Le maître sommeillait. — Joeko mourait d'envie De goûter l'élixir. Peut-être de sa vie Désir si grand n'avait été conçu
De prendre sans être aperçu.
Sans doute, il se le dit, quelque dieu le protège Un certain avant-goùt d'une exquise saveur, Le silence, la nuit, l'occasion, que sais-je? Tout à lui se présente avec tant de faveur ! Il se laissait tenter à l'odeur du mélange Avec art parfumé de vanille ou d'orange, Dont son instinct friand lui révélait le prix.
S'il ne craignait d'être surpris, Le drôle s'en ferait bien vite une rasade.
L'esprit malin le pousse au chevet du malade. Tout est bien; tout est calme; il le voit endormi. Le maître cependant ne dormait qu'à demi. Jocko, s'approchant de la table,
Saisi! furtivement le nectar délectable.
S'en verse un verre plein et l'avale d'un trait.
Une grimace épouvantable Kt le tracas du verre ont trahi son secret.
Le maître, entr'ouvrant sa paupière, A cru s'apercevoir de quelque malin tour
Les reflets d'ombre et de lumière
Qui se succèdent tour à tour.
Le bruit inattendu, la tiole vidée,
Et plus encor le visible embarras Du singe , tout concourt à fixer son idée.
Mais lui, sans souffler mot, s'enfonce dans ses draps. Ne lait semblant de rien. L'aventure est divine! S'il lui restait un peu de son esprit moqueur. S'il savait rire encore, il rirait de bon cœur; Décidément son singe a pris sa médecine. De sa méprise il suit tous les progrès : Jocko s'endort; Jocko, bientôt après, Sous l'énergique effet du loch qu'il voudrait rendre. Sent de son corps plaintif les fibres se détendre; Jocko, dès lors, attend tout ce qu'il doit attendre. Dans l'embarras de ses apprêts,
Il craint de réveiller son maître.
Ce n'est pas, il le sait, une affaire à remettre.
Or, pour tout disposer sans bruit 11 tire doucement de la table de nuit Le vase indispensable , et se pose à distance , Comme chacun se pose en telle circonstance.
Tout va bien jusque-là; poursuivons vers le mieux : Des zéphyrs (puis-je ainsi nommer cette substance? Des zéphyrs se font jour, discrets, silencieux,
Craintifs dans leur inconsistance ; Moins timides bientôt, bientôt plus expressifs Dans le vase sonore , empli de leur essence , On les entend gronder en échos successifs. « Certaine odeur se répand dans la chambre ,
» Qui n'était pas une odeur d'ambre. »
Et, comme il sent que cela vient, Immobile, de peur que son besoin ne croisse,
Jocko, dans sa piteuse angoisse, Du mieux qu'il peut se serre et se retient. Enfin, traîtreusement pressé par la colique, Tel qu'un jet de vapeur, en vain barricadé, Oui brise les parois du cylindre hydraulique, Tout le torrent s'échappe, et le coffre a cédé.
Comment s'achève l' aventure?
Le lecteur peut bien s'en douter;
Pas n'est besoin de le conter.
Le maître, à le voir en posture, \e se souvenait pas d'avoir jamais tant ri. Le succès est complet : le malade est guéri. De ce jour se déclare un bien-être sensible ; De la mort qu'il craignait il se voit exempté.
Pleurez le moins souvent qu'il vous sera possible Le rire est bon pour la saule.
LA CHARRETTE ET LE TlLP.Un
Ce n'étail pas au temps jadis, C'était l'an mil Imil cent vingt-quatre, Sous te règne de Charles-Dix, Roi donl le peuple, alors, elail presque idolâtre J'insiste sur ce point, car il est important, El mon conte n est bon qu'autant Qu'on est bien fixé sur l'époque.
C'est Vordre légal que j'invoque.
Je \ais citer un l'ail arrivé de nos jours. Je le redis, il faut qu'on parte Non du règne des Pompadours \i de celui de Bonaparte, Mais de l'empire de la charte; Que chaque temps suive son cours!
Alors, le véhicule appelé dame-blanche
N'effaçait pas le modeste sapin; Et , tous les jours encore , et surtout le dimanche ,
Maint calicot voyageait en lapin.
Favorites, non plus, n'étaient pas de ce monde; Voitures du Delta, tricycles, omnibus N'avaient pas remplacé la pesante rotonde, Lors le comble de l'art, aujourd'hui ses rebuts. Point ne manquaient , pourtant, les brillants équipages , Suivant les goûts, les rangs, les moyens et les âges, Calèches et coupés, landaus et landaulcls , Berlines et cabriolets, Et mille sortes d'attelages.
D'utilité, de caprice ou de tou .
Qui roulent dans Paris et qui, sous toute forme, Désespèrent le piéton Depuis la diligence énorme Jusqu'au fragile phaélmi.
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Dans ce nombre infini d'obstacles à décrire,
J'ignore si je pourrai dire Ce que le hasard amassa Pour disposer la scène où se passa
Une singulière aventure :
Il s'agissait, en cette conjoncture, D'un de ces embarras si fréquents à Paris , Et qui sont dans Boileau si plaisamment décrits.
Rencontre où plus d'une voiture Laisse souvent le sol jonché de ses débris; L'encombre était si grand , qu'au milieu de la foule Qui se pressait aux abords du pont Neuf On n'aurait su placer un œuf.
En attendant qu'elle s'écoule, In charretier poussé par le flux et reflux De chevaux et de gens qui ne s'entendaient plus, liai paysan, portant sarrau de toile bleue. Dont la charrette aussi se trouvait là,
Comme les autres faisait queue,
Criant comme eux : Gare ! et Holà !
On l'eût entendu d'une lieue , Tant il s'évertuait à dire aux plus pressés : Arrêtez; la prudence ici vous le conseille;
Dans une bagarre pareille Les trop impatients seraient des insensés , Croyez-en mon expérience.
L'ordre allait succéder à ce charivari,
Quand, tout bouillant d'impatience, L'élégant conducteur d'un léger tilbury.
Honteux du temps qu'il perd à ralentir sa course i II sortait de la Chambre et courait à la Bourse), Veut esquiver la file et prendre le milieu ; Mais, trop près du eliarton ' qui pousse en sens contraire Il irise la charrette, accroche; et son essieu
En se luisant punit le téméraire. Les assistants de rire : et lui, tout irrité. L'œil enflammé d'orgueil, de honte et de colère, Kt debout sur son char a demi culbuté,
Sur le rustre qui l'a heurté Tombe a bras raccourci et frappe sans relâche Par le gros bout de sa cravache.
Enfin, le pauvre diable allait être assommé, Lorsqu'un émineni personnage,
1 Charton (La Fowtaixi . lit \ III, fab. 12
Philosophe de haut étage, Qui ne doit pas être nommé, Publiciste, orateur, philanthrope modèle. Et, qui plus esl , le défenseur fidèle Des droits de l'homme et de la libelle. S'écrie avec l'accent d'une maie fierté , Je dis, fierté républicaine :
« Eh quoi! sur les bords de la Seine, En pleine capitale, au milieu de Paris, Sans souci du danger d'irriter les esprits, Sous le règne dv^ lois, a cent pas de la Chambre
(Notez bien qu'il en elail membre),
Non loin d'un sénat plébéien, On insulte le peuple, ou frappe un citoyen, U ii brave campagnard, un électeur peut-être! Et quel esl ce taquin, ce noble petit-maître, (ientillàtre échappé du faubourg Saint-Germain,
Ce desservant du privilège, Qui porte sur le peuple une main sacrilège?"
A ce discours, moins français que romain, Dune éloquence peu commune, Le faquin se retourne, ô désappointement!
0 circonstance inopportune !
C'est son illustre ami , l'incorruptible amant De cette égalité qu'on vante... à la tribune.
J'étais là sur le pont ; mes lèvres ont souri ;
Et pour ne pas trop prendre en haine
Les travers de l'espèce humaine.
Détournant mes regards et cherchant un abri Au pied même du bronze où respire Henri-Qualre, J'ai reporté mes yeux sur ce prince chéri Qui sut aimer le peuple et ne sut point le battre.
Qui sut frapper mais pour combattre, Humain dans son palais, terrible aux champs d'Ivry. Et, roulant une larme en mon œil attendri, J'ai senti qu'un rayon de la céleste flamme
Avait rasséréné mon àme
A contempler le grand Henri.
LE H Al. AI l)i: MAGICIEN
A MONSIEUR LE BAROX SERS
\\r.lF\ IT.KFF.T IIP l\ r.IROMiF. , ANCIEN P \ I R IIF. FRANCE,
HOMMAGE DE HAITE ET RKSPECTIEl SE CONSIDERATION.
L'élève d'un sorcier, en l'absence du maître, Voulut un jour essayer son pouvoir.
Il avait grand désir de voir Si le diable déjà voudrait le reconnaître.
1 Cet apologue est imité de Goethe, qui lui-même l'avait emprunté aux œuvres de Lucien de Samosate.
Nous croyons être agréable an lecteur en transcrivant ici le
Ml CONTES.
Pour l'attirer il se mit en devoir De lui montrer tout sou savoir.
D'abord, il s'affubla tel qu'il devait paraître. La robe, la baguette cl le chapeau pointu. Et le rabat magique et le trépied tortu Vinrent lui prêter leur vertu.
Puis, récitant quelques mots du grimoire, H ferma les volets. Puis, dans la chambre noire Pour évoquer les esprits infernaux, Il fit trois fois le tour de ses fourneaux.
passage où l'illustre poète allemand avait puisé le sujet de son conte :
« Quand nous arrivions en quelque hostellerie , ce Pancrate prenoit la barre de la porte, ou un halay ou bien un pilon, lequel
» ayant enveloppé de robbes , et dit quelques enchantements, il le faisoit marcher et paroître un homme à tous ceux de la compagnie. C'estoit une chose admirable de voir ce fantosme tirer de
« l'eau, apprester à manger et nous servir en tout fort proprement. Après que Pancrate s'en estoit servy, il proféroit soudain d'autres
» vers par la force desquels il rendoit derechef le halay, balay; et
■■ la barre, barre, sans qu'il me fust possible de tirer de luy ce
>i secret, quelque peine que j'y employasse. Ce qui me fit croire qu'il me le celoit, bien qu'il me communiquast toute autre chose
' assez librement. Cela fut cause qu'un jour m'estant caché à son insçeu en un coing obscur, j'ouys de près son enchantement, qui
■ estoit de trois syllabes, et après avoir commandé au pilon ce qu'il
Puis, enfin, prenant L'écritoire ttt la |>1iiiki^* de Lucifer, A la lueur d'une livide flamme, Il signa le serment d'abandonner son àme A Ions les suppôts de renier.
Et , cela l'ait, il lui parut facile De tirer bon parti de l'instrument docile Aux volontés de l'enchanteur.
Cet instrument, ce prompt exécuteur Des ordres qu'il reçoit par la bouche du maître,
• fatloit faire , il s'en alla droit à la place. Le lendemain comme j<- » veis qu'il estoit sorty pour s'en aller au marché, je pris le pilori . n le vestis, et proférant ces paroles, luy commanday d'aller tirer
de l'eau : ce qu'il fit, et m'en ayant apporté un plein seau : Cesse , luy dis-je, et n'en puise pas davantage, ains sois faict derecliel pilon. Mais il ne voulut point m'obeyr et ne cessa de tirer de l'eau
- en si grande abondance, qu'il en avoit déjà remply toute la maison. Comme je veis que je ne pouvois l'empescher de ce faire,
» craignant que Pancrate ne se faschast à son retour, je pris une roignée et mis le pilon en deux pièces, chacune desquelles alla
» prendre un seau et se meit à tirer de l'eau : tellement qu'au
• lieu d'un serviteur je commençay d'en avoir deux. Pancrate » arriva là-dessus et estant adverty du faict , il rendit à leur prc- >] mier estre ces deux pièces de bois, comme elles estoient avant
l'enchantement. -
OEuvres de Lucien, liv. II (traduction de Baudoin, Kilo).
C'était un vieux balai , dont le manche de hêtre Avait été coupé la veille du sabbat.
L'élève, impatient émule De celui dont il vient d'usurper le rabat, S'approche du balai , prononce la formule ,
Et dit : « Va me chercher de l'eau ,
Cours prendre l'un et l'autre seau
Pour en puiser à la rivière.
Allons , vite ! obéis comme a ton ordinaire , Emplis-moi cette cuve, et cela promptemenl. » Aussitôt le balai de se mettre à l'affaire, De prendre les deux seaux, je ne sais trop comment; Le diable s'en mêlait : le diable assurément
Fait toujours bien ce qu'il doit faire;
N'exigez point d'autre raison.
Il va, puise de l'eau, revient à la maison, Verse l'eau dans la cuve et refait le voyage , Et le refait encore et, d'un nouveau courage,
S'en va du logis au ruisseau
Toujours puiser de nouvelle eau , Fait vingt fois le trajet, et, sans reprendre haleine, Autant de fois décharge son fardeau ,
Si que la cuve esl bientôt pleine.
k Assez, dit le sorcier, grand merci de ta peine, Tu peux te reposer, j'ai juste ce qu?il faut. -
Mais quel subit «'clair! quelle crainte soudaine! Voilà sa puissance en défaut.
Fidèle à sa métamorphose,
Le balai ne l'écoute pas;
H va toujours le même pas, Faisant toujours la même chose.
Versant toujours la même dose.
L'imprudent voit l'abîme, et bientôt sa raison S'égare à ce penser, qui le frappe et l'éclairé, Que s'il sait bien le formulaire Qui fait entrer le diable à la maison . Il ne sait pas la magique oraison Qu'il faut dire pour qu'il en sorte.
La cuve, enfin, déborde et l'eau coule partout. Le malheureux élève et se fâche et s'emporte.
Ainsi que son latin sa constance est à bout.
Kobe, rabat, chapeau, trépied du maléfice.
Il vous invoque; impuissante vertu!
Le drôle va toujours, poursuivant son office.
« Arrête , misérable ! assez ! finiras-tu ?
Quoi! je n'obtiendrai pas un instant de relâche? >'
Sa colère se change en accès de fureur.
Dans son emportement il saisit une hache,
Coupe en deux le balai... Mais quelle est son erreur!
Mais quelle est sa surprise, ou plutôt sa terreur!
Chacun des deux tronçons, rentrant dans la carrière.
S'en va, de son côté, puiser à la rivière.
L'eau vient en double charge ainsi que le péril.
« J'y vais donc succomber, c'en est fait, se dit-il,
Tout espoir est perdu : le mal est sans remède. »
Mais le maître survient. Le maître, à qui tout cède, Voit le pressant danger, prononce quelques mots , Et d'un coup de baguette il apaise les flots.
En un clin d'œil tout a changé de face. Les tronçons du balai vont reprendre leur place ;
Et, le charme une fois détruit, L'eau baisse promptement et s'écoule sans bruit : Le désordre arrêté laisse à peine sa trace. Et l'apprenti sorcier, qui n'a plus qu'à bénir
Ce secours de la Providence,
Se promet bien , pour l'avenir,
De ne plus soulever, dans sa jeune imprudence, Des flots qu'il ne sait contenir.
Grande leçon pour ces esprits frivoles Imprudents s'ils ne sont pervers , Pour ces beaux diseurs de paroles A soulever tout l'univers !
En sophistes la terre abonde; Par un étrange abus des mots.
Ils savent tous tort à propos t Remuer, agiter le monde; Mais de le remettre en repos
domptez sur eux... ignorance profonde!
l'homme et le cheval, le pkixce et le peuple.
TÉMOIGNAGE DE PROFO.MDE ET AFFECTUEUSE GRATITUDE
Un gentilhomme était, ayant noble moulure, Cheval de haute race et de belle encolure,
Vif, fringant, mais docile et souple à l'avenant. Depuis bientôt deux ans qu'il l'a pour son service , Et qu'en ses alentours il va le promenant , Il met tout son orgueil à le montrer sans vice.
lu jour, et tout d'un coup, et comme par caprice , La hèle se refuse a se laisser monter. Suffisamment doué de vigueur et d'adresse, Ii'écuyer, qui se croit certain de la mater, S'y prend par la douceur; mais plus il la caresse, Et plus elle rechigne et se cabre et se dresse; Elle si bonne et douce, et si sage toujours, La voilà d'une humeur indocile, indomptable; Et du maître étonné, qui demeure intraitable, La lutte qui s'engage a compromis les jours : Lutte semblable à celle où, dans le premier âge. Du naissant univers l'homme étant nommé roi Put plier à son joug, put ranger sous sa loi Les êtres insoumis créés pour son usage.
lue égale vigueur se montre des deux parts : L'un est plus emporté, l'autre plus téméraire; Chaque effort se détruit par un effort contraire. S'obstinanl à bondir el prompt dans ses écarts.
Le Cheval, se ruant où sa fougue L'entraîne, Ne vise qu'à lancer son maître sur l'arène. Le maître a sa crinière est presque cramponne. Et d'aplomb sur la selle, il le presse, il le serre; Il l'a flatté longtemps, longtemps éperonné; Mais il se sent vaincu par son rude adversaire; Et , tout pies qu'il se voit d'être désarçonné , Après de vains efforts, fatigué de combattre, Abandonnant le mors au cheval triomphant. Saute à bas, et, de rage et de honte étouffant, Dit à son serviteur : » Saisis-le pour l'abattre; Pour nul prix je ne veux désormais le garder. Va, cours, et que sa mort me venge sans tarder! »
Une vieille était là, debout, près de la porte. Qui lui dit : a Mais, seigneur, ne précipitez rien. Quoi! parce qu'un cheval et s'anime et s'emporte, Le livrer à la mort! Le singulier moyen De corriger ce vice, encor qu'il serait sien! Ne peut-on s'expliquer l'accès qui le transporte? Serait-ce sans raison qu'il ruait de la sorte? Je le redis, seigneur, qu'on l'examine bien : Qui sait si quelque sangle ou quelque autre lieu Ne fait pas son supplice? Ou dit que je suis folle!
Ah! seigneur, quel reproche, hélas! trop mérité Vous ferait ce cheval si durement traité, S'il avait comme vous le don de la parole! »
Le maître, en l'écoutant, se sent moins irrité. Ces quelques mots sensés sont comme l'étincelle Qui jette dans la nuit sa soudaine clarté. On dessangle la hète : on enlève la selle. Que voit-on sur le dos de ce pauvre animal? L'écume qui jaillit et le sang qui ruisselle; Sa souffrance est comprise : on a sondé le mal ; Le ravage apparaît : deux pointes acérées, Pénétrant dans les chairs, les avaient déchirées. Que de regrets alors! Le Cheval soulagé Semble reconnaissant du bien qu'on lui procure. Son mal est moins cuisant. Son état est changé ; Calme , il sait supporter ce qu'exige la cure ; Et, dans un court délai, complètement guéri, Notre noble animal, notre coursier chéri, Satisfait de son lot, savourant son bien-être, Redevient doux et bon, soumis comme devant, Et, dès lors, se retrouve, à l'égard de son maître, Tel qu'il était auparavant.
POKSIES. 3ir,
Sous un Roi magnanime autant que débonnaire, Un Peuple était heureux. Les Peuples, d'ordinaire, Xe demandent aux rois que justice et bonté Pour tout aliéner, jusqu'à leur volonté.
Ce Peuple prospérait; cependant, son bien-être
Ne devait pas durer toujours.
La cause , s'il fallait la bien faire connaître ,
Exigerait de longs discours, Il suffit qu'un défaut de sens ou de conduite ,
Venu de l'une ou l'autre part,
Nous serve de point de départ.
Le mal s'introduisit : le désordre à sa suite. Le Roi ne régna plus; gouverna moins encor, Et, d'infidèles mains puisant dans le trésor, De l'Etat obéré les coffres se vidèrent; Aux impôts, chaque jour, les impôts succédèrent : La désaffection bien vite s'opéra. Le Peuple fut froissé. Le Peuple murmura. Du murmure à la lutte il ne faut qu'un prétexte. Dans le gouvernement mille abus conserves,
aie poésies:
Des lois dont ou s'applique à corrompre le texte. Le scandale affiché dans les rangs élevés, Les charges de l'Etat au plus offrant vendues, La simarre abritant le prévaricateur, Enfin, dernier effort de l'esprit contempteur, Qui s'agite au milieu des choses confondues, Le mépris des autels, ce signe indicateur Du faux enivrement des nations perdues, Tout annonçait, bientôt, un vaste ébranlement! Comment soustraire un Peuple à son emportement Car lui, ce Peuple aussi, courbé sous sa misère, Irrité par ses maux, et chez qui la colère A comme fécondé les plus cruels instincts, Veut secouer son joug, veut changer ses destins, Dût sa propre fureur tourner contre lui-même.
II était temps d'agir. En cette heure suprême, l 11 Roi se souvieut-il qu'il soit abandonné? Son Peuple est malheureux; donc il est pardonné. S'il le sauve et le rend à son état prospère, « Il est de ses sujets le vainqueur et le père. »
In grand dessein, dès lors, ;i retrempé chez lui Sa vigueur d'autrefois, qu'il retrouve aujourd'hui.
Pour étouffer le mal, pour conjurer l'orage, Écoutant les conseils d'un vieillard et d'un sage, Qui lui montre l'abîme et <jni l'a mesuré, Il se fait dictateur. Et, dans sa dictature, Comme il comprend sa lâche, cl qu'il esl assure, One le Peuple, a son Roi dévoué par nature. Redeviendra soumis s'il n'est plus pressuré. Un gouverneur nouveau va dans chaque province Rendre aux lois le pouvoir qu'elles avaient devant; El le Peuple apaise rend bientôt a son Prince, Tout son amour d'auparavant.
HOMMAGE A SA GRANDEUR MONSEIGNEUR PAR ISIS
£ V f: Q D E D'AMAS.
Noire Père, Esprit-Saint, qui demeurez aux cieux, Par qui sont les temps et les lieux, Verbe incréé, lumière pure et vive, Vous, l'Homme-Dieu crucifié,
Que votre nom, partout, porté de rive eu rive
Soit à jamais sanctifié;
Que votre règne nous arrive;
Que votre sainte volonté,
Loi de justice et de mystère,
O Dieu d'amour et de bonté,
Soit (aile au ciel et sur la terre ; Donnez-nous aujourd'hui le pain quotidien; De votre amour pour nous resserrez le lien; Purifiez nos cœurs, pardonnez notre offense, Comme nous, dans l'oubli des outrages passés Mous pardonnons à ceux qui nous ont offensés; \e nous induisez pas, faibles et sans défense, A la tentation de l'esprit infernal;
Mais délivrez-nous de tout mal.
TEMOIGNAGE DE HALTE CONSIDÉRATION PERSONNELLE ET LITTÉRAIRE
« J'ai beau courir pour les chasser, J'ai beau crier et menacer,
1 Cette anecdote est tirée des Archives du nord de la France et du midi de la Belgique , éditées par M. Arthur Dix.ua.
La srène se passe à Boucour, village de l'extrême frontière belge , à une lieue He Coude
Le voisin s'en bat l'œil et ne m'écoute guère; Lui, fermier, m' écouter, moi, paysan vulgaire! Ce manège, pourtant, commence à me lasser. Sur ce petit morceau de terre si féconde Je venais de semer le plus beau grain du monde! La maudite volaille a su tout ramasser. Suez donc sang et eau, périssez à la peine! Mon labeur me donnait, pour la moisson prochaine,
La plus belle espérance, eh bien!
Elles ont si bien fait qu'il n'y restera rien. Mais j'y mettrai bon ordre, et, maudites Poulettes, Puisque ma plainte, ici, n'est qu'un vain son,
Je m'y prendrai d'autre façon ;
Vous goûterez de mes boulettes. »
Là-dessus, s' enfermant au fond de sa maison, L'homme aux regrets de sa moisson, Cet homme à la froide colère, A l'humeur envieuse , au sang atrabilaire , Mêlait un peu de pâte à beaucoup de poison , Et, narguant le voisin couché sur ses tablettes, La pressait dans ses doigts , en formait des galettes
A régaler toute la basse-cour Du voisin, se disant : « Voisin, chacun son tour. »
POESIES. :\±.i
De hasard, pour ce plan d'infernale vengeance,
La guerre, de nouveau, levait ses étendards; Du Nord et du Midi la mésintelligence
Faisait armer de toutes parts.
De la Belgique, alors, embrassant la querelle,
La France envoyait ses soldats
Combattre et triompher pour elle.
La frontière des Pays-Bas Venait d'être franchie. On volait à la gloire; Et, pour ce qui s'applique au fait de notre histoire, Cent hussards, haletants de la chaleur du jour,
Venaient prendre gîte à Roucour,
Village où se passait la scène; Et la ferme en héberge une demi-douzaine.
Après les soins donnés à messieurs les chevaux, Après qu'ils ont reçu pitance tout entière, Qu'ils sont bien bouchonnés, bien pourvus de litière, C'est le temps de vaquer à de plus doux travaux.
Sans négliger la cave, on songe à la cuisine. Le vin n'est pas mauvais, l'hôtesse a bonne mine, Et les poulets sont gras : on choisit les plus beaux Cependant on sait vivre : on a lorgné la dame;
On est d'ailleurs gâté par les succès; Un dîner de garçons sera bien plus français
Par la présence d'une femme.
L'attrait est d'autant plus puissant
Que le mari se trouve absent.
Donc, il faut convier l'hôtesse;
On redouble de politesse
Envers les gens de la maison.
Bref, on fait de telle façon Que l'hôtesse se rend et s'ajuste et se pare
Pour le dîner qui se prépare.
Plus rien ne manque à l'à-propos.
Une table est dressée; on se place, on se range;
On a fait un heureux échange Des compliments d'usage et de galants propos.
L'un des hussards, bientôt, réchanson de la troupe, Par forme de prélude, a rempli chaque coupe. Un autre , renommé pour trancher avec art , Dans le flanc d'une poule enfonce un tranchelard; Et les morceaux, trempés dans leur jus délectable, Circulent parfumés tout autour de la fable.
Mais sur la poule alors, ô terrible incident!
A peine l'un d'entre eux a-l-il porté la dent, Qu'il lui semble éprouver, sous un frisson de crainte , Comme un pressentiment d'une mortelle atteinte; Une froide sueur a coulé sur son front ; Il se sent défaillir, pâlit, chancelle, tombe;
Et du tonnerre ou de la bombe
L'effet n'eût pas été plus prompt.
La stupeur et l'effroi s'emparent des convives.
En proie aux terreurs les plus vives, L'hôtesse épouvantée a vu leurs yeux hagards L'interroger sur la mort de leur frère
Et lu la sienne en leurs regards.
Elle, ignorante du mystère, Ne sait pas supporter ce doute si cruel. Elle veut prolester d'une entière innocence;
La voix lui manque : et, perdant connaissance, Elle remet sa cause à la bonté du ciel.
Le voisin du défunt, l'œil morne, l'œil farouche, Qui tenait suspendu son morceau dans sa bouche, Veut juger par lui-même, et, mâchant ce morceau, S'aperçoit que son sang et se fige et se glace, Se tourne vers les siens, leur dit qu'il les embrasse,
Que la mort sur ses yeux met aussi son bandeau, Et, leur tendant la main, tombe aussi sur la place.
Le restant des soldats, de stupeur confondus, Sentant la rage entrer jusqu'au fond de leurs âmes , Sortent de ce repaire en agitant leurs lames, Et vers leurs compagnons ils courent éperdus; Et leur voix altérée a peine à faire entendre Qu'un grand péril peut-être est prêt à les surprendre. Aux mots entrecoupés de mort et de poison, Leurs frères indignés ont crié : Trabison!!! Chaque soldat bientôt a repris sa monture Et cherche à s'expliquer celte horrible aventure.
Le meurtre veut le meurtre. Un effroyable hourra Retentit dans ces lieux où le sang coulera ! Assemblés en tumulte, ils ont pesé le crime; Et l'arrêt, prononcé d'une voix unanime, Est : « Qu'on détruira tout, et qu'il ne restera Pierre sur pierre, et que tout périra! Que tout sera victime D'une \ engeance légitime! »
Les pâles habitants de ce lieu consterné
Se demandent entre eux d'où leur vient eette foudre. On pleure, on se lamente, on ne sait que résoudre. De toutes parts déjà le village est cerné.
Cependant qu'on gémit sur la source inconnue
De ce désastre immérité , Au calme de ses sens l'hôtesse enfin rendue
S'en vient d'un pas précipité,
Pénètre au milieu de la foule.
Et dit d'un ton de vérité :
« J'accours vous révéler l'histoire de la Poule. »
Mais, avant de parler, se jetant à genoux (Tous, à genoux aussi, pressentant la prière Qu'elle allait faire au nom de tous),
« Mon Dieu, dit-elle alors, d'une voix humble et itère , » Mon Dieu , que votre esprit soutienne mes accents ! » Je puis vous implorer, car nous tous , innocents , 55 Voulons votre justice et non votre indulgence, » A ceux-là qu'une erreur a faits si menaçants » Envoyez un rayon de votre intelligence , - Et désarmez leurs bras armés pour la vengeance •
Tous les cœurs out redit cette noble oraison.
Elle, se relevant : « A vous tous j'en appelle,
Vous savez ma douleur mortelle
Et le trouble de ma raison ; A l'aspect des malheurs tombant sur ma maison, J'étais presque expirante : et ma faible paupière Venait de se rouvrir, lorsqu'un trait de lumière A frappé mon esprit. Le confus souvenir De mes Poules, soudain, revient à ma pensée, Un instinct me conduit : plus calme et plus sensée , Entrevoyant l'espoir d'un moins triste avenir, Je dirige mes pas vers l'endroit de ma ferme
Où tous les soirs on les renferme.
Ce que j'y vois m'éclaire et m'arrache un long cri. C'était un champ de mort : toutes avaient péri !
C'est lui, dis-je, c'est lui! Je n'en fais plus de doute Mon malheur m'apparaît dans sa réalité; Cette étrange mortalité M'explique tout. » La foule, qui l'écoute Et qui n'a pas encore aperçu d'aujourd'hui Le voisin de l'hôtesse, a répété : « C'est lui! »
Ou court vers son logis. Pour lui pitié ni trêve ! Du sein de cette foule un cri vengeur s'élève; Mais, pressentant son sort, le misérable a fui.
Cependant , l'heure vient des mortelles alarmes ; Et le bruit des chevaux, le cliquetis des armes. Et l'air qui retentit de cris plus menaçants, Tout annonce bientôt des périls plus pressants.
Vers la ferme déjà la torche incendiaire Commence à promener sa clarté funéraire; Hommes, femmes, enfants, tous sont là gémissants. L'église a vu sortir ses plus saintes bannières; Et tous, agenouillés, entourant le pasteur, Invoquent avec lui la croix du Rédempteur. Tous adressent au ciel de ferventes prières; Enfin, pour attendrir leurs hôtes inhumains, Tous élèvent vers eux leurs suppliantes mains.
Le maire , cependant , ô dévouement sublime !
0 vertu digne de renom !
Oui, la postérité recueillera ton nom, Boel ! et redira ton élan magnanime ; Le maire se jetant au-devant de leurs coups :
:i:i() POESIES.
« Tout ce peuple, dit-il, prosterné devant vous, » Qu'un même sort menace et va frapper peut-être, » Je le tiens innocent. Seuls, vous cessez de l'être. 55 Voire arme est dans vos mains pour défendre l'État ; » Xon pour un exécrable et facile attentat. » Soldais! qu'allez-vous faire? et que dira la France.'' » Vous partiez tout chargés de sa noble espérance; » Est-ce ainsi qu'elle croit vous revoir triomphants? » Sont-ce là des exploits dignes de ses enfants? » Mais non : la vérité que vous allez connaître , » D'un indigne courroux dissipera l'erreur, » Et de vos cœurs trompés calmera la fureur. » De tous nos habitants un seul n'ose paraître : » Un seul, je vous l'accorde, est coupable, peut-être; » Un seul est à punir; que si vous en doutez, 35 Frappez, voici mon cœur! mais du moins écoulez! »
Ce mouvement soudain, ces accents héroïques, De tout trompeur apprêt ce discours dépouillé. Et ce sein découvert, ce peuple agenouillé, Ces cris de désespoir, ces prières publiques, Tout, dans ce grand spectacle, a le don d'émouvoir : L'honneur, en un instant, a repris son pouvoir. Les soldats, même ceux qui pressaient le carnage,
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S'étonnent de sentir s'évanouir leur rage. Aucun n'ose accepter l'office de bourreau ; Le glaive repentant rentre dans le fourreau.
lïoel se hâte, alors, d'achever son ouvrage.
Tous sont avides de savoir.
On l'entoure : il s'explique; on s'excite à comprendre. L'entière vérité se laisse apercevoir.
Les cœurs commencent à s'entendre; Et, bientôt réunis dans un même devoir, Vers le lieu du désastre entraînes à se rendre , Sur les tristes objets de leurs mêmes douleurs Habitants et soldats versent les mêmes pleurs.
Le pasteur, qui s'apprête à recueillir leur cendre,
Revêt ses ornements de deuil , Fait placer les deux morts dans un même cercueil , Désigne le tombeau prêt pour les y descendre, Revient vers le parvis , s'arrête sur le seuil ,
Se signe et bénit le cortège; Et du Dieu qui pardonne et du Dieu qui protège Invoquant le saint nom, il met un saint orgueil
A conserver dans le village Les corps des deux guerriers moissonnes avant l'âge.
l'OKSIES.
Depuis, le voyageur, qui s'en va traversant
Le vieux sentier du cimetière, Apercevant deux croix surmontant une pierre,
S'arrête et s'incline en passant
Devant le double mausolée; Et, parfois, une larme, agréable aux défunts, S'échappe, s'évapore et remonte en parfums
Jusqu'à la céleste vallée , Où leur àme, à tous deux, séjourne consolée.
AU RÉVÉREND PÈRE LACORDAIRE
PROVINCIAL TE l'ORDRS DES FRERES PRÊCHEURS E\ FI>AXCK.
SOUVEMIR DE BORDEAl'X '.
Voyageurs, qui cherchez sur les plus hautes cime> Des vastes horizons les spectacles sublimes,
1 Cette composition, mise sous les regards du R. P. Lacordaire, lors de son séjour à Bordeaux en 1842, a valu à l'auteur, de la
Votre oreille, toujours, accueille avec faveur Parmi les souvenirs des eaux des Pyrénées, Tous ces noms si chéris de vos jeunes années : Pierrefitte, Argelez et Luz et Saint -Sauveur, El Barège et Luchon, et Cauterets encore, Et, j'allais l'oublier, Bagnères de Bigorre; Habitués des eaux, vous savez tous ces lieux; lous les avez gravis, tous ces monts sourcilleux, Tous ces pics escarpés dont le centre est Barège; Aux lacs de Gavarnie, aux flancs du mont Perdu, Vos pieds se sont empreints sur l'éternelle neige ,
part du célèbre prédicateur, l'honorable et bienveillante réponse que nous mettons sous les yeux du lecteur :
« Bordeaux , 30 mars 1 842.
» Monsieur,
» Je vous remercie de la bonne pensée que vous avez eue de m apporter vous-même de si aimables vers. Il y a bien longtemps que je n'en avais lu d'un style qui me causât autant de plaisir. Nous avons trop perdu la trace du vrai naturel; heureux les esprits qui l'ont conservée comme vous, et plus heureux ceux qui, comme vous encore, embaument leurs pensées et leurs expressions d'un parfum religieux!
» Je vous renouvelle, monsieur, l'hommage de ma reconnaissance, et vous prie d'agréer mes sentiments de liante considération pour votre personne.
i) Signe : Fr. Hkxm-Dominique Lacordairk
■ des Frères prêcheurs. »
El le bruil des torrents, vous l'avez entendu; Et, le corps sur le gouffre, à moitié suspendu. La main seule accrochée à de frêles racines . l'os yeux ont mesuré ces profondes ravines
Où des gaves impétueux De rochers en rochers les ondes bondissantes,
Roulant en vagues écornantes,
Brisent leurs flots tumultueux.
Saisi de ce commun vertige
Que produit l'aspect enivrant
De ces monts où tout est prodige ,
l'eut -être avez- vous en courant Traversé ces deux ais jetés sur un torrent, Ces deux pins vermoulus qui sont le pont d'Espagne.
C'est là qu'un ours et sa compagne Et deux petits oursons, déjà même assez forts,
.Marchaient et côtoyaient les bords
D'un précipice épouvantable.
Un homme, un voyageur égaré, vers le soir (Comme il était sans guide, il était sans espoir), Voit s'avancer vers lui la bande redoutable.
La rencontre est terrible : il y faut du sang-froid. Remis de son premier effroi,
Il songe à taire contenance.
Il sait qu'il lui reste une chance ; Que devant un danger l'ours est moins dangereux, Qu'il est , dans certains cas , d'un naturel peureux ; Qu'il n'attaque jamais au bord d'un précipice
De crainte d'y tomber A ce penser propice ,
Il met sa confiance et son espoir en Dieu ; Un coup d'œil lui suffit pour décider du lieu.
S'il fuit, il est perdu. Si Fours a de l'espace, Le péril reste grand ; mais un espoir a lui : Céder la place à l'ours tout juste pour qu'il passe, \e mettre que deux pieds entre l'abîme et lui. S'il garde l'âme ferme au moment du passage
Il est maître du défilé ; Et, debout sur le roc, si la lutte s'engage, Il porte à sa ceinture un poignard affilé. Sur ce moment suprême à peine il délibère, Les quatre compagnons ne sont plus qu'à vingt pas.
« Seigneur, c'est en vous que j'espère; A vous seul de fixer l'heure de mon trépas. »
L'ours, le premier, s'avance; il hésite, il regarde. Le voyageur se tient en garde.
Dans un angle du roc son corps s'est effacé; Et, semblable au lutteur à la pose athlétique, La main sur son poignard caché sous sa tunique, Immobile..., il frissonne... en se sentanl froissé. L'ours passe librement ; et , quand il a passé , Arrêtant sur sa proie une ardente prunelle, A droite, à son côté, se dresse en sentinelle La mère à ses petits prèle à porter secours , Sur la gauche, à l'instant, se dresse comme Fours ; L'homme est entre les deux... Quelle effroyable scène! Pour ee douteux combat quelle imposante arène! Et quel pinceau rendrait ce tableau tout entier? Les oursons, à leur tour, gagnent sur le sentier;
Et, dès qu'ils sont loin de l'abîme, Les deux ours rassurés poursuivent leur chemin; Kt le conflit s'apaise sans victime.
Mais l'homme a reconnu la main De Celui qui le sauve en ee péril extrême.
De Celui qui, sur ce lieu même.
Dit aux montagnes : Bondisse/ !
Aux \ents : Déchaînez-vous! aux torrents : Mugisse/' Aux niasses de granit : Éclatez en poussière! Qui dit : Soyez agneaux, à des ours redoutés
« Seigneur, à eetle heure dernière, Mes (huniers mois étaient une prier*' ; 1 Kt vous les avez écoutés. »
fi<' doigt de Dieu partout. Esprits forts qui doutez, \ ous qui méconnaissez la sagesse infinie, Dites pourquoi de Tours la famille a passé, Kl comment, dans ces lieux de sauvage harmonie, Pour le salut de l'homme un abîme est placé!
TABLE
Avis de l'Éditeur 1
Fragments d'un discours ex vers, a la Société royale et
CENTRALE d' AGRICULTURE , SCIENCES ET ARTS DE DOUAI 3
Extraits d'un discours ex prose , \ n Société académique
d'Arras 17
Allocution- a la Société académique de Douai 29
L'Abeille et. le Monde 155
L'Aigle et les Moissonneurs 65
L'Aigle et la Poule 233
Les Alouettes ou la Chasse au miroir 139
L'Ane et le Cheval 125
L'Autruche 213
Le Bouton de fleur 43
Les Brebis 83
Le Bûcheron et le Loup 99
La Chasse aux papillons 177
Le Chat et le Moineau 89
MO TABLE
Le Chiex du député ...-...., 5]
Les Chiens qui s'en vont a la noce 183
Le Corbeau et le Rex.ard K . . . 113
Les Corbeaux et la Pie 105
Le Cordonnier d'Athènes 171
Le Départ des Mouches 55
Les Deux Chiexs et le Loup 167
Le Fauteuil 97
Le Fossoyeur et le Médecin 187
La Gamelle du chiex 219
La Girafe 57
La Girouette et le Paratonnerre 239
La Gloire et l'Ombre 117
L'Hirondelle et le Papillon 47
L'Homme et son Chien 133
La Jatte de lait 199
Le Liox et l'Axe 223
Le Loriot et le Coucou 227
Le Loup et le Renard 79
La Marguerite et la Pervenche - 209
Les Moineaux 119
L'Oiseleur et le Rossignol 163
Le Paroissien 75
Le Patineur et le Vieillard 91
TABLE. 341
Le Platane et les Voyageurs 149
Le Pot a deux axses 153
Le Propriétaire et la Mappemonde . . 193
La Querelle des Chiens 147
Le Renard et le Chat 37
Le Renard misanthrope 159
Le Rossignol et la Cigale 189
Le Singe avant baraque ex foire 143
Le Singe et le Renard 201
Le Taureau et le Cheyai 217
Le \ er luisant et le Crapaud 181
La Virgule et l'Apostrophe 131
Le Voyageur et les Cigales 69
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/fablescontesetau00derb. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Fables, contes et autres poésies

		D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DU DÉPARTEMENT DU NORD

		A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE D'ARRAS

		A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE DOUAI

		ALLOCUTION

		M ALLOCUTION

		LE RE\ A HP ET LE CHAT

		LIVRE P REM IKK

		LIVRE PREMIER. il

		LE B0UT0V DE FLEUR

		I. IIIROXDELLE KT LE PAPILLOW

		LIVRE PREMIER

		LE CHIEX DO DEPUTE

		LIVRE PREMIER

		I. \ GIlt.U'K

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER. M

		LIVRE PREMIER. G

		LIVRE IMtK.MIKli

		DOMMAGE DE PROFONDE ET RESPECTUEUSE RECONNAISSANCE

		LIVRE PREMIER

		TÉMOIGNAGE DE PROFONDE ET RESPECTUEUSE AFFECTION

		LIVRE PREMIER

		LE LOUP ET LE RENARD

		LIVRE PREMIER. si

		HOMMAGE DF. HAUTE CONSIDERATION ADMINISTRATIVE ET LITTÉRAIRE

		LIVRE PREMIER s

		LIVRE PREMIER

		LE CHAT ET LE MOINEAI

		I.FCTFIR I>E I «rAntUIE n ARRA

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		CE BTCHEROX ET LE LOUP

		LIVRE PREMIER

		LIVRE PREMIER

		LES CORBEAUX ET LA PIE

		LIVRE PREMIER. I

		LIVRE PREMIER

		LIVRE DEUXIEME

		LIVRE DEUXIEME

		I. \ GLOIRE ET L OMBRE

		IS

		TÉMOIGNA G F. I)' A F F E C T

		LIVRE DEUXIÈME

		LIVRE DEUXIEME

		LIVRE DEUXIEME

		I. HOMMK ET S(>\ CIIIKV

		LIVRE DEUXIEME

		LIVRE DEUXIEME

		LES ALOUETTES 01 LA CHASSE SI MIROIR

		LIVRE DEUXIEME. I

		LU RE DEUXIEME

		HOMMAGE A SO\ E MINE N CE MONSEIGNEUR LE CARDINAL DONNET

		LU RE DEUXIEME

		LE POT \ DEUX VNS ES

		ABEILLE ET LE MOMIE

		LIVRE DEUXIEME

		L OISELEUR ET LE ROSSIGXOL

		LIVRE DEUXIEME. I

		LES HKI'\ CHIENS ET LE LOUP

		LIVRE DEUXIEME

		LIV RE DEUXIEME

		I. A CHASSE A V \ PAPILLONS

		LIVRE TROISIEME

		LE VER LUISANT ET LE CR.AIMII

		IS

		LES CHIEXS QUI S EN VONT \ I.A VOCE

		LIVRE TROISIEME. IKf

		I.E Fit S S (> VELU ET LE MEDEC1.X

		ARCHIVISTE III DKP4I'.TI'1IE\T DI SORS

		LIVRE TROISIEME

		LK PROPRIETAIRE ET LA MAPPEMOXDE

		LIVRE TROISIEME

		I. \ JATTE DK LAIT

		LE S I X G E ET LE R E X A K I

		LU RENARD, LK SINGK KT LES ANIMAUX

		LIVRE TROISIEME; 2<>;î

		LIVRE TROISIEME

		F A H LE S

		LA MARGUERITE ET LA PERVENCHE

		I. Il TRL'CHK

		LIVRE TROISIEME

		I. E TAUREAU ET LE CHEVAL

		I. \ GAMELLE 1)1 CHIEN

		LIVRE TROISIEME

		LE LIOK ET L ANE

		LIVRE TROISIEME

		LIVRE TROISIEME

		I. UGLE l'.T l.\ POULE

		LIVRE TROISIEME

		A MONSIEUR BRUN

		LIVRE TROISIEME

		LIVRE TROISIEME

		VOYAGES ET AVENTURES D UN ESTURGEON. CONTE H R ROI-COMIQUE

		LE FERMIER, S0\ PILS ET LE VOLEUR

		COX TE S

		TÉMOIGNAGE DE TRES - AFFECTUEUSE ESTIME

		LE CLOU DE WATERLOO

		LE SINGE ET LE M * I. IDE

		A MONSIEUR LE BAROX SERS

		TÉMOIGNAGE DE PROFO.MDE ET AFFECTUEUSE GRATITUDE

		HOMMAGE A SA GRANDEUR MONSEIGNEUR PAR ISIS

		TEMOIGNAGE DE HALTE CONSIDÉRATION PERSONNELLE ET LITTÉRAIRE

		AU RÉVÉREND PÈRE LACORDAIRE

		MO TABLE

		Sources et licence





